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LE CHEVALIER DE FOURBIGNAG

,

CLITANDRE,
FRONTIN, valet de Clitandre.

Madame PINUIN , hôtesse des Trois-Rois.

GUILLAUME, cousin de madame Pinuin.

Madame ROBIN , bourgeoise de Paris.

Madame VALENTIN.

ANGÉLIQUE, fille de madame Valentin.

M. MOUFLARD, marchand de galons d'or.

M. VALENTIN, marchand de draps.

Uk petit greffier.

Plusieurs officiers, soldats, vivandiers, etc
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COMÉDIE.

•v^/x »,'v-v-«/v-v-»/v-v-i/v-».

SCÈNE I.

LE CHEVALIER.

Oh, cadédis ! je n'y comprends rien. Comment,

parceque j'ai perdu mon argent
,
je deviens triste

au milieu des plaisirs et des agréments d'un camp

paisible? Eh! où donc est ton esprit, chevalier

de Fourbignac? qu'est-il devenu, mon enfant?

crains-tu de demeurer court, toi dont la cervelle

est le magasin des expédients ? Ah ! te voilà ; bon-

jour, l'ami Frontin; comment se porte ton ex-

cellence?

SCÈNE II.

FRONTIN, LE CHEVALIER.

FRONTIN.

Fort au service de la votre , monsieur le che-

valier. Mais vous, comment vous en va?
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LE CHEVALIER.

Tu vois , mon enfant ; le mieux du monde : tou-

jours gai, gaillard, accable d'honneurs, et comblé

de dettes ; sans amour, Dieu loerci; sans argent,

de par tous les diables.

FROKTIN.

C'est tout comme chez nous, monsieur; et à

l'amour près, dont mon maître a bonne provi-

sion , vos destinées sont assez pareilles.

LE CHEVALIER.

Oh , cadédis î je le défie d'être aussi gueux que

je le suis: je te parle confidemment; je fais figure

en apparence, toujours bonne table, beaucoup

de vin , les hautbois du régiment ; force ber-

gères de Paris, quelques provinciales, maintes

villageoises, dansent les soirs devant ma tente;

je me donne ainsi le bal à peu de frais. Je n'ai

pas quatre pistoles, et je me divertis toujours;

tout coup vaille.

FRO'TIÎJ.

Vous êtes heureux d'avoir bon crédit.

LE CHEVALIER.

Sandis,je le prends à telle fin que de raison, et

je ne suis embarrassé que d'une certaine grosse

hôtesse, chez qui j'ai mis loger, à mes dépens,

des incommodes de Paris , moitié bourgeois, moi-
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tié bourgeoises, qui sont très indiscrètement ve-

nus me rendre ici visite.

Ft\0>TI>.

Eh! de quoi diantre vous avisez-vous de dé-

frayer cette caravane? Ce sont bien là les allures

d'un homme de votre pays !

LE CHEVALIER.

Paix, tais-toi, je la leur garde bonne : ce sont

de bonnes connoissances subalternes de robe,

marchands, usuriers pour la plupart : je suis un

peu sur leurs parties, je m'y veux mettre pour

davantage, et je leur paie consciencieusement par

avance l'intérêt de leur argent
,
parceque le prin-

cipal est mal assuré.

FBONTI>'.

Cela est de bonne foi pour un chevalier de

Gascogne, et je croyois qu'il n'y avoit que mon
maître capable d'une si grande délicatesse de

conscience.

LE CHEVALIER.

Comment?
FROKTIS.

Nous sommes dans la même crise que vous,

monsieur. Monsieur Nicolas Valentin, honnête

marchand qui fournit le régiment, madame Ju-

dith Valentin sa femme , mademoiselle Angélique

I.
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Valentin leur fille, avec d'autres bourgeois et

bourgeoises des environs de la rue du Roule, se

sont avisés de venir voirie camp ; monsieur mon
maître

,
qui est fort libéral, quoiqu'il n'ait pas le

double, les a généreusement régalés presque

tous les jours. On a fait de grands repas , nous en

avons fait les honneurs ; mais je serois d'avis d'en

laisser payer la dépense à nos bourgeois, qu'en

dites-vous ?

LE CHEVALIER.

J'opinerois de même pour les miens, si je n'en-

visageois les suites.

FRONTIN.

Ce qui nous embarrasse le plus, nous autres,

c'est que mon maître est amoureux de mademoi-

selle Valentin la fille: cela nous pique d'hon-

neur, voyez-vous; et il faut, ou crever, ou faire

bien les choses.

LE CHEVALIER.

Tu as raison. Le voici, ton maître.

SCÈNE III.

CUTANDRE, LE CHEVALIER, FRONTIN.

CLITANDRE.

Ah! mon pauvre Frontin, je suis au désespoir.

Bonjour, chevalier, comment te portes-tu?
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LE CHEVALIER.

Aussi mal que toi. Qui te de'sespère?

CLIT ANDRE.

Je suis dans la plus cruelle situation oii je me

sois trouvé de ma vie.

LE CHEVALIER.

Eh bien! donne la main, je t'en offre autant,

je ne suis pas mieux.

CLITAÎSDRE.

Sais-tu la cause de mes chagrins?

LE CHEVALIER.

Si je la sais? je la ressens comme toi-même; je

suis dans le cas, te dis-je.

C LIT ANDRE.

Toi, chevalier, tu serois amoureux?

LE CHEVALIER.

Amoureux, moi? Je ne connois l'amour que

chez autrui : ce n'est point par le cœur que

nous nous ressemblons,» mon ami, c'est par la

bourse.

CLIT A NDRE.

Ah ! c'est encore un surcroît à mon malheur
;

je n'ai pas un sou, mon pauvre chevalier.

LE CHEVALIER.

Amoiweux et çueux ; ces deux qualite's
,
qui sé-

parément ne sont pas fort bonnes, c'est bien le

diable quand le hasard les met ensemble.
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C LITAN DUE.

Mon pauvre Frontin
,
que ferons-nous ? parle.

FRONT IN.

Ma foi , je ne sais , monsieur : ce qui me paroît

de plus facile, c'est que vous consoliez monsieur

le chevalier, (jue monsieur le chevalier vous con-

sole, et que je vous exhorte tous deux à prendre pa-

tience; car je ne vois pas que nous soyons en état

de nous rendre réciproquement d'autre service.

LE CHEVALIER.

Cadcdis
,
pourquoi non ? Associons nos infor-

tunes et nos savoir-faire: allons, un coup de dés-

espoir, Frontin.

C LIT AND RE.

Il n'y a rien que je ne sois capable d'entre-

prendre pour me tirer de cette affaire.

LE CHEVALIER.

Moi, j'escaladerois le firmament pour en sortir

avec honneur.

FRONTIN.

Mais, si vous vous trouvez tant de résolution,

il y auroit un moyen...

c LIT ANDRE.

Quel est-il ? parle.

FRONTIN.

Il est un peu scabreux, à la vérité; mais pour

franchir un mauvais pas...
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LE CHEVALIER.

Explique-toi seulement, dépêche.

FRONT IN.

Ne pourrions-nous point aller en parti sur le

grand chemin de Paris ? Il y auroil là de bons coups

à faire.

CLIXAN DF.E.

Tu perds l'esprit, Frontin.

FRONT I s.

Point du tout, monsieur; aux environs d'un

camp, il n'y a point de mal d'aller en parti: la

curiosité a rendu la bourgeoisie de Paris très

voyageuse
;
quel inconvénient trouveriez-vous de

faire payer aux premiers venus les frais que nous

sont venus faire ici leurs camarades?

LE CHEVALIER. '

L'expédient nie plairoit assez, si je n'appréhen-

dois les conséquences.

FRONTIN.

Mais, écoutez, cela peut avoir des suites, vous

avez raison; voyez.

CLI r ANDRE.

Si tu n'imagines pas autre chose, je ne vois

pas...

LE CHEVALIER.

Oh, cadédis! je tiens une idée qui vaut, je

crois, son pesant d'or.
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FRONTIN.

Je ne suis point jaloux de l'invention; parlez.

C L I T A K D R E. -

Dis-nous ce que c'est.

LE CHEVALIER.

Tu ne veux pas te brouiller ouvertement avec

ta compagnie bourgeoise, j'ai quelque sorte de

ménagement pour -la mienne : tout cela est dans

les règles ; il faut de la bonne foi, de la politesse

,

et du savoir-vivre : mais...

Pn ONTI>\

Où ce mais-là nous mènera-t-il? voyons.

LE CHEVALIER.

Abandonnons- nous réci|iroquement nos cu-

rieux. Vous ferez ce que vous pourrez des miens;

et des vôtres , moi, j'en tirerai raison, sur ma pa-

role.

CLITANPRE.

Que dis-tu de cette imagination, Frontin?

FF. ONT IX.

Cela m'ouvre l'esnrit, monsieur: notre mon-

sieur Valentin , à son négoce près, est un bour-

geois aussi bourgeois et aussi neuf...

LE CHEVALIER.

Les miens sont à peu près de même, habiles

gens dans leur commerce, mais d'autre part très

imbe'ciles.



SCENE III. II

FHONT I^.

Voilà de bons sujets , il faudroit un peu raison-

ner là-dessus.

LE CHEVALIER.

Allez raisonner de ce c6té,je vous rejoins dans

le moment même.

C LIT AND RE.

Qui t'empêche de venir avec nous?

LE CHEVALIER.

Une {pi'osse hôtesse de ces quartiers, que je

vois venir. Comme je lui dois
,
je la menaffc; et

je voudrois bien, en cas de besoin, qu'elle fût

femme d'accommodement.

FRONTIN.

Comment! et c'est madame Pinuin, la maî-

tresse des Trois-Rois !

CLIT A>DRE.

Madame Pinuin !

LE CHEVALIER.

Justement. Vous la connoissez?

FRONTIN.

Si nous la connoissons? Elle a ('te femme de

charge d'une fille dopera chez «jui nous soupions

quelquefois : c'est une fort bonne pâte de femme ;

et, dans le dessein que nous avons, nous pour-

rions bien avoir besoin d'elle.
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LE CHEVALIER.

Oui? je vais la mettre dans ma manche : laissez

faire, et retirez-vous; je ne vous ferai pas at-

tendre.

SCÈNE lY.

LE CHEVALIER, madame PINUIN.

LE CHEV ALIER.

Eh bien ! qu'est-ce , la belle hôtesse ? sitôt que

je vous aperçois, j'ëcarte les importuns comme
VOUS voyez, et je connois à votre physionomie

que je ne vous fais pas de chagrin. Sympatliise-

rions-nous ensemble, quelque tant soit peu
,
par

aventure ?

Pourqvioi non, monsieur le chevaher ? J'aime

les gens de bonne humeur; et, de tous les Gas-

cons que j'ai jamais vus, vous me paroissez le

plus drôle et le plus divertissant
,
je vous assure.

LE CHEVALIER.

Aussile suis-je. Quel goût de femme! Devenez

veuve, madamePinuin, je fais votre fortune; de-

venez veuve , encore une fois, et je vous e'pouse.

ISime PINUIN.

Que je devienne veuve ! il y a trois ans que je

le suis, monsieur.
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LE CHEVALIER.

Comment! vous l'êtes? Quoi! ce gros vivant

qui ordonne tout dans la maison, qui tranche,

qui taille, qui rogne...

M™« PI > u I N.

Ce n'est que mon compère, monsieur le che-

valier.

LE CHEVALIER.

Votre compère? Eh bien! devenez veuve du

compère, et nous ferons nos conditions.

Mme piMjix.

Il n'y a point de conditions à faire entre vous

et moi. J'ai d'autres vues pour vous , monsieur le

chevalier
,
je veux faire votre fortune à vous qui

m'offrez de faire la mienne.

LE CHEVALIER.

Ma fortune, à moi? Cadédis
,
je vous mets à

même, parlez,

Mme PIKE IN.

Avez-vous le cœur libre, monsieur le cheva-

lier?

LE CHEVALIER.

Si j'ai le cœur libre ? J'entends
;
j'ai fait quelque

passion dans le pays : eh , cadedis, pauvre cheva-

lier! ne seras-tu jamais conige' de trop d'ascen-

dant sur les dames?

3. 2^
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Mme pI^•uI^^

Cela viendra, ne vous affligez point, et dites-moi

naturellement si vous pouvez.disposer de vous.

LE CHEVALIER.

En faveur de qui, ma chère enfant ? Si c'est une

vieille, néant, je suis loué; si c'est une jeune,

nous passerons bail quand il lui plaira.

IM"ie pixnis.

Ce n'est point un bail dont il est question, c'est

un bon contrat de raaina^je.

LE CHEVALIER.

Bail ou contrat, je ae dispute point des termes,

sachons seulement qui ce peut être.

Mi»e pijsuiN.

C'est madame Robin.

LE CHEVALIER.

Qui? cette gaillarde bourgeoise qui a toujours

un pied en l'air?

Mme pl^L•I^^

Elle-même, justement.

LE CHEVALIER.

Eh! c'est la maîtresse de monsieur Mouflard,

un de ces messieurs que j'ai logés chez vous ; c'est

avec lui qu'elle est venue de Paris, ils sont fian-

cés depuis quatre jours.

M"ie PINIJIX.

Elle se défiancera, si vous voulez ; l'air du camp
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lui a donné une noble aversion pour son fiancé,

et un goût pour tout ce qui s'appelle homme
d'épée.

LE CHEVALIER.

Oh! cadédis, le goût est trop général.

Vous en profiterez seul, et de trente mille écus

d'argent comptant que je vous offre de sa part

,

aux conditions de l'épouser.

LE CHEVALIER.

Trente mille écus, madame Pinuin ! Je ne me
sens point de répugnance dans cette affaire. Aqîs

donc, achève, termine; je me repose sur tes

soins et sur mon mérite : elle m'aime sans trop me
connoitre; quand elle me connoîtra, qui pour-

roit-elle me préférer?

M»ne p I X r I >' , à part.

Il n'a pas mauvaise opinion de sa petite per-

sonne.

LE CHEVALIER.

Ecoute , au moins , vois où tu m'embarques : je

compte là-dessus; si l'affaire manque, il faudra

me faire crédit, je t'en avertis. Sans adieu, mon
aimable hôtesse.

^me PINUIN.

Jusqu'au revoir, monsieur le chevalier.
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SCÈNE V.

MADAME PINUIN.

L'affaire ne manquera pas, à ce que je pré-

vois ; la dame est e'prise du Gascon , le Gascon est

foi't épris des trente mille écus. Oh ! par ma foi,

monsieur Mouflard , vous vous repentirez à Com-

piè.<Tne de m' avoir refusé crédit à Paiùs, quand je

n'étois que femme-de-chambre.

SCÈNE VI.

GUILLAUME, madame PXNUIN.

GLILLATME.

Sarviteur à la couseine Pinuin; comment se

porte-t-elle? Est-ce qu'aile est devenue folle? il

m'est avis qu'aile parle toute seule.

M™e piKUIJJ.

Je réfléchissois sur certaines petites affaires.

GUILLAUME.

Par(juenne, vous les faites bian, vos petites af-

faires, et vous êtes une futée commère pour une

Compiégnoise.

jVime PINUIN.

Hélas! monsieur Guillaume, vous n'êtes pas



s ci: NE VI. 17

trop nigaud pour un Picard, et vous entendez

assez bien vos petits intérêts, aussi bien que

moi.

OUILLACME.

Dame, acoutez, quand je sommes une fois de'-

niaisés, nous autres Picards, je ne nous change-

rions pas contre certains badauds qui n'avont

rian vu : tatigué, la plaisante engeance!

jime PiîJUI>'.

Vous n'avez pas mal fait votre compte avec

eux, et le voisinage du camp ne vous a point ap-

porte' de dommage.

GLILLAUME.

Oh! pour sti-là, non : je me sis avisé de tenir

cabaret dans not'farme; c'est un bon métier,

couseine,n'an gagne ce qu'on veut
;
j'avons, mor-

gue, eu du monde jusque dans nos étables, et si

ilsy couchionttretous sur de la litière à vingt sous

par tête tant qu'ils en vouliont. Oh! morg-ué, j'ai

bian vendu mes denrées.

>ime PI m: IN.

Eh! n'est-il pas juste que ces curieux de Paris

paient un peu chérie plaisir de voir un camp?

GUILLAUME.

Parguenne, ils seriont encore trop heureux

quand il leur en coùteroit dix fois davantage : ils

avont vu une armée une fois, comme aile campe
,
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comme aile file, comme aile marche, comme aile

décampe, comme aile... que sais-je, moi? Tati-

gué, quand ils seront retournés dieux eux,

comme ils de'bagouleront tout ça dans leur voisi-

nage !

M™^ PIN UI>'.

Ceux qui ne l'auront pas vue seront fâchés d'en

avoir manqué l'occasion, je gage.

GUILLAUME.

Ça se pourra fort bian : pour les hommes , en-

core passe, n'an leur pardonne ; mais ces bour-

geoises, que venont-elles faire ici?

Mme pi^uiN.

La curiosité est plus pardonnable aux femmes

qii'aux hommes, et...

G r I L L A r M E.

Eh, fi! morgue, c'est se moquer: la curiosité

est parmise à de certaines femmes; mais à des

marchandes, à des cabaretières, à des procu-

reuses! est-ce que c'est leur besogne de quitter

leur ménage et de s'en venir à l'armée?

^œe pi NU IN.

Il y a quelque chose à dire à cela; vous avez

raison.

GUILLAUME.

Il y a, morgue, de ces masques-là qui avontfait

garder la maison aux procureux pendant qu'ailes
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s'en venont ici courir la prétantaine avec des

maîtres clercs.

Cela n'est pas bien.

GUILLAUME.

Je voudrois, par.^uenne, pour la rareté' du fait,

qu'on en fît tant seulement passer queuque dimi-

douzaine par les baguettes; ça leur apprendroit

à demeurer cheux elles.

^ime piKtJlN.

C'est dommage que le cousin n'ait pas grande

autorite', il s'en serviroit bien judicieusement.

GUILLAUME.

Tatiguenne, oui, je n'aime point les sottes

gens, et je* ne sis jamais plus ravi que quand on

les barne.

Mme pi>UIN.

Cela est de bon sens.

GUILLAUME.

Tenez, couseine, j'étois ces jours-ci dans la

joie de mon cœur.

mme pi>jt:IN.

Et à propos de quoi?

GUILLAUME.

Deux nigauds qui logiont cheux nous, un avo-

cat et un apothicaire...
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Eh bien ?

GUILLAUME.

Ils aviont, morgue, de biaux justaucorps tout

chamarrés d'or; et ils étiont montés comme des

Saint-Georges. Ils faisiont les olibrius dans les

commencements; mais ils avont le caquet bian

rabattu, à l'heure qu'il est.

M™e PIN U IN.

Comment donc?

GUILLAUME.

Des aigrefins de ce camp les avont fait jouer,

et ils leur avont gagné tout l'argent, les justau-

corps, et les montures ; les badauds s'en retour-

nont en veste à Paris par des chemins de travarse

,

et si ils ne feront pas grand'chère sur la route.

Morgue, que c'est bian fait !

Mme pixuiN.

Mais ces gens-là, dont vous vous moquez,

vous apportent de l'argent, cousin.

GUILLAUME.

Bian entendu, voirement: je profite de leurs

sottises , mais je m'en gobarge. xlinsi va le monde
;

ça est-il défendu?

Mme ri>t;i>'.

Non vraiment.
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GUILLAUME.

Il y a encore cheux nous des originaux à qui

j'ai opignion (ju'ou jouera queucjue pièce.

5,me PisciiS.

Et qui sont-ils, ces originaux-là?

GUILLAUME.

Je ne sais , morgue ,
pas bian ; mais ils sont de

la connoissance d'un certain officier que je vians

charcherici, et ce certain officier a un certain

valet. Eh, pargué! le velà , tenez, couseine : ce

n'est, morgue', pas un sot que ce drôle-là.

>l™e PIM' IN.

Non vraiment : c'est un garçon de ma con-

noissance, et vous me ferez plaisir de me laisser

avec lui.

GUILLAUME.

Oui; mais, quand vous en aurais fait, vous me

le livrerais; j'ai aussi queuque affaire avec li,

moi, couseine.

SCÈ>E VII.

FRONTIN, MADAME PINUIN, GriLLAUME.

FKO> TIN.

Ah, ah! c'est vous, monsieur Guillaume?

G U ILL A U M E.

Votre maître m'a dit que je me trouvisse ici,
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qu'il avoit queuque chose à nie dire; et comme
ces parsonnes qu'il a logées cheux nous s'en al-

lont demain
,
je crois qu'ils ne demanderont point

àcompter: je voudroisbian savoir, ou d'eux ou de

li, qui me baillera de l'argent; car je suis homme
d'accommodement, il ne n'importe pas qui m'en

baille, pourvu que j'en aie.

FRONT IN.

Vous en aurez; je réglerai cela, moi. Quand

boirons-nous ensemble?

GriLLATME.

Pargué, tout-à-l'heure ; le plus tôt vaut le

mieux. Finissez avec la couseiue; je m'en vois

cheux aile faire tirer du meilleur: si vous tardez

trop, je boirai tout seul en vous attendant, et

voTis me trouverais peut-être ivre. Sans adieu,

monsieur Frontin; votre valet, couseine.

SCÈNE VIII.

FRONTIN, MADAME PINUIN.

FRONTIN.

Quoi! c'est votre cousin que ce monsieur Guil-

laume, madame Pinuin?

Mme PI m; IN.

Fort à votre service, monsieur Frontin.
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FP.O^TIX.

Ce gentilhomme-là ue fait point de déshonneur

à la famille, au moins; et je crois qu'avec un peu

de vos lumières, ilpourroit faire quelque chose

dans le monde.

Mine PI NU IN.

S'il avoit pris quelques unes de vos leçons,

seulement.

FROMIN.

J'ai envie de lui en donner, pour voir, et de

lui faire faire dès aujourd'hui son apprentissage.

Mais toi, en faveur de l'ancienne connoissance,

serois-lu d'humeur à rendre un bon office à mon

maître ?

jjtne pi>ri>".

De tout mon cœur; de quoi s'agit-il?

FRO>TI N.

Je vais te l'expliquer : il est amoureux, pre-

mièrement.

^me pim:i >.

Amoureux? ^lais écoute donc, Frontin...

FROMIN.
Oh! il n'est pas ici question d'un mariage d'o-

péra, nous avons des vues raisonnables.

M™e p I >• c I >

.

Sur ce pied-là, tu n'as qu'à parler : quel est

l'objet de son amour?
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FRO>'Tl>\

Une petite personne qui, avec son père et sa

mère, estîoAee chez le cousin Guillaume.

M™« p I > r I >

.

Et c|uelies gens sont -ce que le père et la

mère?

FP.ONTI>-.

Le père est monsieur Valentin , un honnête

homme, marchand, de nos amis; et la mère... la

mère... est femme du père.

Mme pi>;ui>'.

Je comprends cela. Mais si ton maître est dans

le dessein d'ëpouser leur fille , il leur fait honneur.

Quelles difficulte's y a-t-il à vaincre? je n'y en vois

pas, pour moi.

FROSTJ N.

Tu n'y en vois pas? je vais t'y en faire trouver,

moi ; donne-toi patience. Cet honnête marchand

est un bourgeois fort riche, et mon maitre est un

gentilhomme fort gueux.

M^e pi>'ri>'.

Cela rend l'affaire épineuse; tu as raison.

FRONTI>.

Autre difficulté'; le bon-homme sait le mauvais

état de nos affaires; il a aidé lui-même à les dé-

ranger, en nous vendant très cher à crédit de mau-

vaises marchandises, qu'il nous faisoit revendre
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comptant à très bon marché, et en nou? prêtant

quelquefois cent pistolcs dans le besoin, dont il

tiroit des billets de mille e'cus.

Mais vraiment , c'est un usurier que ce mar-

chand-là.

F ROTIN.
Un usurier? Oh! parlez mieux; c'est bien un

fripon, madame Pinuin.

Mille pi> r I >.

Et ton maître veut e'pouser la filie d'un fripon?

FRO>TI>'.

Le père est un fripon, mais la fille est un bon

parti : ces sortes de mariajjes ne sont pas sans

exemple.

Mille Pi>x:i>-.

Mais que puis-je là-dedans, moi? Quel est l'em-

ploi que tu me destines?

FRONT IN.

Celui d'apprendre à la petite fille que m.ou

maître est amoureux d'elle.

Mme Pi>;ui>-.

Comment! elle n'en est pas iuforme'e?

F R o X T I >

.

Non, mon enfant : on ne s'est encore fait que

des mines de part et d'autre; et, outre que nous

ne savons pas bien si elle entend les nôtres, nous

3. 3
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ne comprenons pas trop ce que les siennes si.j^iii-

£ient.

Quoi! vous n'avez pu niéna(^er un moment de

conversation, trouver le moven de rendre un

billet?

FRO>Tl>.

Non. La mère est un diable qui ne la quille

pas; c'est une de ces bourgeoises de la vieille

roche, une pie-(jrièche, un dragon surveillant,

qu'il n'y a pas moyen d'endormir , et que lu auras

peine à tromper toi-même, quelque talent et

quelque expérience que tu aies.

Hime piA'ClN.

Il faudroit donc que cela fût bien difficile.

SCÈNE IX.

F R O N T I N, M A n A M E R O B I N , M A n A M }.

P I N U I N.

jyime ROBIN.

Ah ! la charmante chose, la magnifique cho>'V

qu'une armée! le délicieux séjour que celui d'n;«

camp !

FRONTIK.

Quelle est cette femme? La connois-tu? dis.
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Paix, tais-loi : c'est une riche bourgeoise
,
que

je veux faire épouser au chevalier de Fourbignac.

FROSTIN.

Ah! je sais ce que c'est, il vient de nous le

«lire.

Htme ROBIN.

On ne doit plus se soucier de mourir quand on

a vu cela. Pour moi, je ne me sens pas, je suis

ravie, je me meurs de plaisir, je me meurs de

plaisir, je me meurs de plaisir,

^ime pi>x:iN.

Comment donc! Qu'avez-vous madame? Est-ce

que le camp vous donne des vapeurs?

^ime no BIX.

Ah, ma chère madame Pinuin! il se fait dans

mon cœur et dans mon esprit des révolutions à

quoi je ne m'étois pas attendue : je suis dans des

ravissements! Quel charmant spectacle! ma-

dame Pinuin
,
quel charmant spectacle !

FRONTIX.

On ne voit point de cela à Paris, madame.
Mme ROBTN.

Oh 1 vraiment non ! il y a bien de la différence.

Nous vîmes avant-hier passer tous les équipages

de l'armée; il n'y a point d'am.bassadeur qui en

vh un si beau.
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Mme PiKUIN.

Non assurément, ni de si nombreux, madame.

M>ne ROBIN.

Cela est vrai, au moins. Que de chevaux! que

de chariots ! que de mulets !

F R o >• T I is

.

Que de harnois! que de grelots ! que de son-

nettes 1 madame.

ISinie ROBIN.

Oui! quel agréable tintamarre! la satisfaisante

chose! quel ordre! quelle magnificence! Cela

pi !Ît, cela charme, cela ravit. Que cela est beau!

que cela est grand ! que cela est excellent! que

cela est superbe !

njme pi^fuiN.

Vous n'avez pas de regret à votre voyage , ma-

dame?

Mine ROBIN.

Non, je t'assure. Y a-t-ilrien de plusgracieux

que tout ce que j'ai vu. Ce mélange de bataillons

confus, ces escadrons épars, ces ofiiciers , ces

valets, ces vivandiers, ces gens de condition.

FRONTI N,

Il y a là de la marchandise à choisir : c'est une

belle foire , n'est-ce pas, madame?
M"ie ROBIN.

Je ne m'étonne pas s'il y vient tant de monde.
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M"ic PiNUIX.

Et moi je ne suis pas surprise qu'après avoir vu

tant de belles choses, la bourgeoisie soit si peu

«le votre goût.

M'"e ROBIN.

Ah! je t'ai fait confidence de ma foiblesse, la

bourgeoisie me pue horriblement à l'heure qu'il

est, et je m'aimerois mieux simple cavalière que

la plus honorable bourgeoise de Paris.

FRONTIN.

Les voyages font bien les gens, madame Pinuiu.

Mine ROBIN.

]X'as-tu point vu ce petit badin de chevalier?

Mine PINUIX.

Si je l'ai vu?

Mine ROBIN.

Paix, parle bas.

Mine pixuiN.

Ne craignez rien , on peut.tout dire devant cet

honnête garçon-là.

FRONTIN.

Oui, madame, je suis des amis de monsieur le

chevalier , confident ordinaire de toutes les bour-

geoises suivant l'armée.

Mme ROBIN.

Tu n'as pas mal d'occupation. ( h madame Pi-

nuiu. ) Eh bien , mon enfant ?

3.
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Eli bien ! madame , vous devez être la personne

du monde la plus contente ; monsieur le chevalier

m'a pre'venue sur tout ce que je m'e'tois propose'

de lui dire de votre part; il est amoureux de vous

à la folie.

M>"e ROBIN.

Le petit fripon !

FRO>TI>'.

Elle vous a dit vrai, madame; il me l'a dit aus-

si , à moi : c'est bien la passion la plus pe'tu-

lante.

Mme ROBIN.

Je n'en fais jamais d'autre, et je me suis tou-

jours bien doutée qu'il m'en vouloit. Depuis huit

jours que nous sommes ici, il n'a jamais manqué

l'occasion de me dire les plus jolies choses, les

plus jolies chosçs. Oh! nous avons beaucoup de

sympathie : il est si bouffon, si bouffon dans la

conversation! moi, je suis si folle , si folle dans

mes manières !

Mme PiNUIN.

Si ce mariage-là se fait, madame , vous devien-

drez le charme de la garnison.

Mme ROBIN.

Delà garnison! de la garnison! Quoi, mon-

sieur le chevalier me mènera eu garnison?
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FROSTIX.

Oui vraiment , et sur la frontière même; et

comme il est un des plus anciens officiers du re'-

y,iuient, le moins que vous puissiez espérer, c est

de vous trouverau premierjour la commandante

d'un bataillon.

7M'"e p. OBI>'.

La commandante d'un bataillon ! Je comman-

derois un bataillon, moi, sur la frontière ! Mais,

ma chère madame Pinuin!

Mine pi>ui.\.

Cela vaut bien mieux que de ne commander

qu'à des garçons de boutique.

M™e ROBIN.

Il n'y a pas de comparaison, vraiment. Ah ! je

ne sais pas ce que je ne donnerois point pour

être défaite de ce vilain monsieur Mouflard.

FRO>'TI>.

ISous nous en déferons, madame, ne vous

mettez pas en peine
;
j'en ai expédié bien d'autres.

Mine p.oi{I>.

Oui, mais je ne voudroispas qu'on le tuât; car

< ;la me feroit des affaires.

FRO'TIN.

Non, non, madame.
Mine ROBIN.

Il estbon d'avoir un peu de conduite dans la vie.
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' FRONT IN.

Nous n'en manquerons pas plus que vous, ma-

dame, laissez-nous faire.

Mine ROBIN.

Faites-donc , mes enfants , faites ; mais réussis-

sez. Je vais retrouver ma tante et ma sœur pour

leur faire part de ma bonne fortune, et tâcher, en

me promenant , de rencontrer ce petit étourdi de

chevalier. Ma chère madame Pinuin !

M"ie PINUIN.

Madame?

Mine ROBIN.

Je serai commandante d'un bataillon en gar-

nison, moi, sur la frontière ! Que je vais faire des

miennes! que je vais faire des miennes! que je

vais faire des miennes !

SCÈNE X.

FRONTIN, MADAME PINUIN.

FRONT IN.

Voilà une belle folle , au moins ; et je ne sais si

c'est rendre un bon office au chevalier.

Mme pixuiN.

Eh, mort de ma vie ! c'est l'argent qu'il épouse,

ce n'est pas la folle ; ne te mets pas en peine.
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SCÈNE XI.

LE CHEVALIER, FRONTIN, madame
PINUIN.

LE CHEVALIER.

Eh, cadedis! l'ami Fronlin, tu l'endors, je

pense , ou , tout au moins/ tu t'oublies auprès

des charmes de ma chère hôtesse. A quoi diantre

songes-tu donc?

FRONTIN.

A vos affaires, monsieur.

jline PI M- IN.

Nous n'avons parlé d'autre chose; et si vous

e'tiezvenudececoté , vous auriez trouvé madame

Robin toute charmée de l'espérance qu'elle a de

vous posséder.

LF. CHEVALIER.

La pauvre femme ! je Tadore. Les trente mille

écus sont comptant, au moins?

HXine pi>- 1: i>-.

Et sans cela, seroit-elle adorable? Allez-vous-

en la joindre, monsieur, et prenez soin de l'en-

tretenir dans les agréables idées que nous lui

avons données de son bonheur.

LE CHEVALIER.

Laisse-moi faire
; je veux la ravir en extase»
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jMais écoute, Frotitin, le Mouflaid elle Valentin

n'ont plus guère àresterici.,.Ilfaudroil se hâter.

FRO>TI N.

Eh! allez, monsieur, quand ils partiroientde-

inain, nous leur donnerons ce soir un petit bal

d'armée pour leur faire nos adieux; songez seu-

lement avons rendre au plus tôt dans la tente de

mon maître.

LE CHEVALIER.

Tu peux compter que j'y suis déjà; j'y cours
,

j'y vole, et j'y mène la dame Robin, dont je me

nantis par avance.

SCÈNE XII.

MVBAME PINUIN, FRONTIX.

Tu n'as maintenant qu'à me faire connoître la

femme et la fille de monsieur Valentin, je trou-

verai bientôt les moyens d'apprendre à la petite

personne ce qu'il faut qu'elle sache, et de péné-

trer ce qu'elle a dans l'ame.

F R o > T I N

.

]Vous ne te demandons pas autre chose. Eh,

parbleu 1 je crois que les voilà : le hasard nous les

amène ici le plus à propos du monde ; cela est

d'un heureux présage pour notre entreprise.
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. • ain^'^ PINU1>.

Où te trouverai-je?

F F. o X T I N .

Dans notre tente : lu sais bien où campe le ré-

giment?

ivime piNuiN.

Bon ; n'y déjeùnâmes-nous pas l'autrejouren-

scmble ?Les voilà qui approchent; laisse-moi, tu

auras bientôt de mes nouvelles.

SCÈÎSE Xlll.

MADAME VA L E ^' T I N , M ADAM E P I N U 1 N
,

ArsGÉLIQUE.

ÎVime VALEXTIN.

Ah ! que je suis lasse de tout ceci ! Quel chari-

vari ! quelle peste de cohue ! Votre père est un

plaisant animal, vraiment, de nous avoir fait

faire un si sot voyage.

Mme pi>ui>:.

Madame, je suis votre très humble servante,

Mii'C VALE>TIK.

Je suis la vôtre, madame.

ANGÉLIQUE, a part.

Frontin étoit avec cette dame-là, et elle me

fait des signes; cela veut dire quelque chose : ne

<eroit-elle point des amies de son maître ?
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Mme VALE>TI>.

Hem, pi ait-il? quoi?

ANGÉLIQUE.

Rien , ma mère.

Mï"e V A L E >• T I >•

.

Eh bien ! qu'est-il devenu , ce visage-là ? Son ani-

mal de frère, votre imbécile de tante, son grand

benêt de fils qui ne nous donne pas seulement la

main, où tout cela s'est-il fourré? Il faudra les at-

tendre, cela estbien agréable! Ah ! queje suis lasse

de tout ce train-ci
,
que j'en suis lasse ! Hem?

(^Madame Valentin surprend madame Pinuin

qui fait des signes a An(jéli(jue.)

^iiie pi>uix.

Vous êtes madame Valentin, madame, appa-

remment?

Ml"e VALENTIN.

Oui, je suis madame Valentin. (à Jnge'lique.)

Baissez les yeux, petite fille.

M'"e PINUIN.

Et madame Valentin de très mauvaise humeur,

si je ne me trompe?

M"»e VALENTIN.

Oh! pour cela, oui, je vous en réponds.

M™e PINUIN.

Hélas! ma chère madame, que je vous trouve

changée !
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^jnie VALE>T1>'.

Changée, madame? Voilà un fort sot compli-

ment, et je ne suis point en âge de paroître

changée.

Mme piNUIN.

Ah, vraiment! c'est en bien que vous l'êtes,

madame, et vous embellissez à vue d'œil.

MUlC VALESTIN.

Comment
,
j'embellis ? Tredame , madame , un

visage taillé comme le mien n'a pas grand besoin

d'embellir.

jvime Pi>uiN.

Ne vous fâchez donc point, madame, ce n'est

pas mon dessein.

Mme VALENT I>-.

J'étois à quinze ans tout aussi aimable que je

le suis, madame; et si vous m'aviez vue au Jasmin-

Fleuri, dans la boutique de feu mon papa... C'é-

toit moi qu'on appeloitla belle parfumeuse, afin

que vous le sachiez.

jjme pixLiN.

Eh! vraiment oui, je le sais bien ; c'est de ce

temps-là que j'ai l'honneur de vous connoître,

madame.

MADAME V ALE>TIN, rt Augélicfue.

Eh bien donc? Tenez-vous droite, bouvière,

3. 4
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mine PINUIN.

Vous avez là une aimable enfant, madame, qui

paroît bien sage et bien élevée.

M"ie VA LENT IN.

Elle? C'est une sournoise que son père me

gâte.

M™e pixriN.

Vous songez bientôt à la marier, sans doute?

Mine V A LE NT IN.

A la marier, madame! à la marier! Cela ne

presse pas.

ANGÉLIQUE.

Oh ! vraiment non, madame ;je n'ai encore que

seize ans , et ma mère n'a été mariée qu'à trente-

neuf.

mme VA LENT IN.

Eh bien ! tenez , cette impertinente , avec ses

seize ans et ses trente - neuf ! on va s'imaginer

que j'en ai soixante : je ne vous mènerai jamais

avec moi; votre père aura beau dire et beau

faire.

Mine pi>uiN.

Je ne vous conseillerois pourtant pas, madame

.

delà laisser seule, en ce pays-ci sur-tout; l'air

d'une armée est si dangereux , et pour des jeunes

personnes de Paris encore ! Dès qu'il s'en égare

quelqu'une dans ce camp, pour trois ou quatre
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jours seulement, il faut savoir toutes les sottises

qu'on en dit,

Mme VAL EN TIN.

Je le crois bien, vraiment; mais pour moi, je

veille la mienne de près, et je ne crains pas que

le voyage du camp fasse aucun tort ni à sa re'pu-

tation ni à la mienne.

Mme PINUIN.

Oh! je sais dans quelle retenue et dans quelle

contrainte vous l'élevez, madame; et cela est fort

louable, je vous assure.

ANGÉLIQrE.

Et fort chagrinant pour moi, madame, qu'on

n'ait pas assez bonne opinion de ma conduite...

Mme VA LENT IN-

Je la crois fort bonne; mais le soin que j'en

prends ne la rendra pas plus mauvaise.

Mme PiKXji>-,

Non, assurément; on ne s auroit prendre trop

de précautions pour empêcher de jeunes per-

sonnes de répondre aux témoignages d'estime et

de tendresse que de jeunes gens peuvent leur

donner.

Mme VAL EN TIN.

Je suis toujours en garde là-contre.

Mme PIN u IN.

Et vous faites fort bien : le siècle est si perverti,
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et les hommes d'aujourdhui sont si rusés et si

adroits...

M"'e VA LE NT IN.

Je de'fie qui que ce soit de ni'attraper.

ANGÉLIQUE-

11 faudroit être bien fin, à moins que de se faire

entendre avec des mines...

mme VALENTIN.

Vous entendez les mines, mademoiselle ma
fille?

ANGÉLIQUE.

C'est vous qui m'avez montré à les entendre,

ma mère.

^me VALENTIN.

Je vous ai montré cela, moi?

ANGÉLIQUE.

Oui vraiment : ne faites -vous pas presque

toujours la grimace à mon père?

^me VALENTIN.

Eh bien?

ANGÉLIQUE.

Eh bien ! ma mère , cela veut dire que vous êtes

fâchée, n'est-ce pas? Et par conséquent, nn

visage gracieux doit signifier que l'on est con-

tente.

Mine PIN UIN.

Il n'y a xien de plus naturel.
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Mme VALE^TI^^

Elle ne manque pas d'esprit, au moins.

Mme piKuiN.

Si jamais elle est sensible à l'amour, elle en

aura bien plus encore.

A>GÉLIQrE.

Je n'en aurai jamais davantage, madame, je

vous assure.

M^e pi>-ui>-.

Quoi! si vous aviez un amant, incertain de sa

destinée
,
que quelque personne s'intéressât à s'en

éclaircir, vous trouveriez moyen de lui faire sa-

voir...

A>GÉLIQrE.

Oui, madame, je l'instruirois de mes senti

ments, et en présence de ma mère même.

Mme VALE>TI>.

En ma présence?

Mme pi>ri>-.

Je le voudrois, pour la rareté du fait: cela se-

roit trop plaisant.

Mme VALEXT1>-.

Je ne lui conseillerois pas de s'y hasarder.

ANGÉLIQUE.

Quoi ! vous trouveriez mauvais , ma mère
,
que

j'avouasse naturellement que je ne suis point in-

sensible à une passion respectueuse?

4.
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Mi"e VA LENTIN.

Personne n'a de passion pour vous, mademoi-

selle; voilà des discours inutiles.

ANGÉLIQUE.

Si quelqu'un en avoit, ma mère, des desseins

honnêtes et des vues raisonnables lui feroient ai-

sément trouver le chemin de mon cœur. (« ma-

dame Pinuin.) Mais sans l'aveu de ma famille,

madame, il ne devroit jamais rien prétendre.

Que cela est soumis ! que cela est respectueux !

Vous devez être bien contente de cette belle en-

fant-là , madame ?

Mme VAL EN TIN.

Voilà ce que fait la bonne éducation, cela ne

fera janiais que ce que je voudrai.

^nie PI NU IN.

Je suis si charmée
,
que je voudrois faire durer

la conversationjusqu'à demain.Quoi! sans l'aveu

de vos parents, on n'auroit donc rien à espérer,

mademoiselle?

ANGÉLIQUE.

Non, madame, je vous assure.

jiline piNUIN.

Vous n'êtes pas charmée d'entendre cela, ma-

dame? (« Atujélique. ) Et si vous aviez des pa-
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rents bizarres qui s'opposassent à voire bonheur,

qui voulussent forcer votre inclination?

ANGÉLIQUE.

Je n'ai rien à craindre de ce coté-là, ma-

dame.

Il n'y a pas d'apparence, vous avez raison;

mais il arrive des choses si peu prévues quelque-

fois. Supposons que cela fût.
(^
h madame Falen-

ttn.) Avec tout son esprit, je vais l'embarrasser,

je gage. Quelqu'un qui vous aimeroit tendre-

ment, et qui entreprendroit tout pour vous pos-

se'der, vous defendriez-vous de pardonner à ce

quelqu'un-Ià?...

ANGÉLIQUE.

Eh ! madame, l'amourne doit-il pas pardonner

t(tut ce que l'amour fait entreprendre.^

Mine PINUIN.

La pauvre enfant! Voilà une jolie maxime,

n'est-ce pas , madame ?

Mme VALENTIN.

Non vraiment, elle n'est point jolie, et je la

trouve fort impertinente, au contraire.

M'ne PI NU IN.

Impertinente , madame ! Un pauvre amant se-

roit ravi de savoir qu'on pense cela.
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ANGÉLIQUE.
Ah! je voudrois de tout mon cœur que vous

en connussiez quelqu'un, madame, je vous per-

mettrois tout de ce pas de le lui aller dire.

Oh 1 je n'y manquerois pas
,
je vous en réponds.

Votre très humble servante, madame Valentin
;

adieu, mademoiselle.

SCÈNE XIV.

MADAME VALENTIN, ANGÉLIQUE.

M"ie VALENTIN.

Voilà une drolesse qui a la langue bien pen-

due, à ce qu'il me semble, et vous êtes aussi fu-

rieusement jaseuse : elle fera bien de n'y pas

revenir.

ANGÉLIQUE.

Elle me paroît si bonne personne et de si bon

conseil! Je crois, pour moi, ma mère, qu'il y
auroit beaucoup à profiter avec elle.

Mi"e VALENTIN.

Je le crois, ily auroit àprofiterj mais jeneveux

point que vous fassiez de ces profits-là.
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SCÈNE XV.

M. MOUFLARD, mapame VALENTIN,
ANGÉLIQUE.

M. MOT F LARD.

Ah ! je n'en puis plus
;
j'en mourrai de chagrin.

Mais voyez ces brutaux, ces canailles!...

ANGÉLIQUE.

Eh ! ma mère , voihà monsieur Mouflard, notre

voisin; il est déguisé en gentilhomme aussi bien

que mon père : nous ne sommes pas les seuls

qui ayons fait îe voyage du camp, comme vous

voyez.

Mme VALENT !>'.

Je le crois bien, vraiment: s'il n'y avoit que

voti'e père d'extravagant dans tout le quartier

,

ce seroit un beau miracle.

M. MOLFLARD.

Ah! si l'on m'y attrape.

Mi"e VALENTIN.

Bonjour, monsieur Mouflard.

M. MOL FL ART).

Votre valet, madame Valenlin.

ANGÉLIQUE.

Vous paroissez bien houspillé: vous est-il ar-
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rivé quelque chose de fâcheux, monsieur Mou-

flard?

M. MOUFLARD.
Ah! mademoiselle Angélique, me voilà bien

revenu de l'estime et de la considération que

j'avois pour l'armée.

jime VA LENT IN.

Comment donc?

M. MOUFLARD.
Toute la revue s'est aujourd'hui déchaînée

pour me faire pièce.

ANGÉLIQUE.

Vous venez de voir la revue?

M. MOUFLARD.

Je viens de voir le diable, je n'ai rien vu. J'é-

tois avec trois messieurs que vous connoissez,

mon beau-frère le miroitier, mon cousin le bon-

netier, et mon neveu le notaire, tous bien vêtus,

avec de grandes épées, et des plumets rouges,

même.

ANGÉLIQUE.

Avoient-ils aussi bonne mine que vous, mon-

sieur Mouflard?

M. MOUFLARD.

Pas tout-à-fait, mais il ne s'en falloit guère;

et avec tout cela, je crois que tout le monde

s'étoit donné le mot pour nous reconnoître.
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ANGÉLIQUE.

Est-il possible?

M. M ou F LARD.

Il faut bien que cela soit; car, de quelque coté

que nous allassions, j'entendois toujours : Tirez^

bourgeois. Fi les vilains. A la boutique. Cela n'est

point plaisant à essuyer, au moins.

Mme VALE>'TIK.

Non vraiment; cela est fort ridicule.

M. MOL'FLARD.

Et les maudites.hallebardes! Ah! les vilaines

armes, madame Valentin, les vilaines armes!

AXGÉLIOL'E.

Vous enparoissez bien mécontent : seriez-vous

blessé ?

M. MOUFLARD.
Non pas dangereusement ; mais ces brutaux de

sergents ne croient que vous faire signe de vous

ranger, et ils vous assomment.

Mine VALENTIN.

Allez, mon pauvre monsieur Mouflard, vous

en voilà quitte à bon marché.

M. MOUFLARD.

Ah ! ce qui me chagrine le plus , c'est le cousin

et le beau-frère, que j ai persécutés pour faire le

voyage, et qu'on a mis eu chemise : leurs femmes

ne me pardonneront jamais.
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A>GÉLIOCE.

On les a mis en chemise?

M. MOUFLARD,

Oui. Nous nous sauvions de régiment en régi-

ment, pour éviter le tumulte et le scandale; il

est désagréable de se faire des affaires avec une

armée, voyez-vous*

Mille VALENT IN.

Il faut céder à la force ; vous avez raison.

M. MOUFLARD.

En chemin faisant nous sommes malheureuse-

ment tombés dans un diable de bataillon, dont

les officiers étoient à peu près vêtus comme ces

deux messieurs.

A>'GÉLIQrE.

Cela vous devoit faire respecter.

M. MOUFLAKD.
Cela a fait tout le contraire : quatre grands pen-

dards de soldats leur ont fait une querelle d'Al-

lemand, sur ce qu'ils ont contrefait les habits

uniformes du régiment; ils les ont dépouillés en

un clin d'œil, et on les a mis au drapeau pour

vingt-quatre heures.

M"ie VALENTIN.

Mais cela ne se fait point : il faut aller s'en

plaindre ; il y a bonne juàlice.
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M. MOUFLAP.D.

Il faut s'aller plaindre? Se plaindra qui vou-

dra; pour moi, je pars demain, et de grand matin

même. Jusqu'au revoir, mesdames.

ANGÉLIQUE.

Nous nous retrouverons à Paris, monsieur

Mouflard.

M. MOUFLARD.

Oui , mais nous ne nous retrouverons j amais au

camp , sur ma parole. Ah ! la vilaine chose qu'une

revue ! la vilaine chose 1 je n'en verrai de ma vie

,

pas même à la plaine de Grenelle.

SCÈNE XVI.

MADAME VALENTIN, ANGÉLIQUE.

M»"e VALENTIN.

Ah! que votre père mériteroit bien qu'il lui en

arrivât autant! Voyez un peu ce vieux fou! plan-

ter là sa femme et sa fille, pour aller voir des

tambours et des trompettes, des chevaux, des

mousquets, de hommes, et des piques ! car ce n'est

que cela dans le fond : ne voilà -t-il pas une

belle curiosité?
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SCÈNE XVII.

M. VALENTIN, madame VALENTIN,
ANGÉLIQUE, FRONTIN.

M. VALE!<ÎTI>\

Mon cher monsieur Frontin, que je vous ai

d'obligations 1

F R o >' T I >

.

Oh! point du tout, monsieur, je vous as-

sure.

M. VALENTIN.

Ah! c'est toi, ma petite femme, ma mie
,
je te

croyois avec mon neveu. Pourquoi nous as -tu

quittés ? Tu as bien perdu , va.

Mme VALENTIN.

C'amon, vraiment. Tirez, bourgeois. A la bou-

tique: cela est bien plaisant de s'aller faire dire

au nez de ces sottises-là!

M. VALEKTIÎ*.

Ah, ah! cela est vrai, on a crie' cela, et tout

auprès de moi ; mais ce n'étoit pas à moi que ce-

la s'adressoit au moins.

M>ne VALENTIN.

Non, car cela ne vous convient pas aussi bien
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FRO>TI>\

Oh ! il y a bourgeois et bourgeois , madame ; et

monsieur Valentin est un homme aussi respecté

parmi les troupes...

M. VALENTIN.

J'ai rencontré monsieur Frontin le plus heu-

reusement du monde ; et sous ses auspices, j'ai

vu assez commodément tout ce qui se pouvoit

voir.

FHO>'TI>-.

Vous vous moquez, monsieur: je suis seule-

ment fâché de vous avoir voulu faire passer im-

prudemment par cet endroit que gardoient ces

deux sentinelles.

M. VALENTIN.

C'étoit notre plus court.

FRONTIN.

Cela est vrai; mais, en prenant le plus long,

cela vous auroit épargné les bourrades que ces

brutaux-là vous ont données.

Mine VALENTIN.

Des bourrades, monsieur Valentin?

M. VALENTIN.

Oh! j'ai fort bien soutenu cela, je ne me suis

point déferré: je les aurois forcées, si j'avois

voulu.
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F n ON TIN.

Vous avez bien fait de ne le pas vouloir.

Mi"e VALENTIN.

Le beau plaisir de faire vingt lieues pour se

faire battre par des sentinelles!

M. VALENTIN.

Je vous dis que je m'en suis fort bien tiré, en-

core une fois.

FRONT IN.

Oui, oui, madame; et tout cela se seroit fort

bien passé, monsieur, sans ce brutal d'aide-ma-

JL»r qui vous a fort vilainement appliqué une

vingtaine de coups de canne en passant là.

Mme VALENTIN.

Une vingtaine de coups de canne ?

ANGÉLIQUE.

Comment, mon père?

M. VALENTIN.

C'est une méprise, il l'a fait par mégarde. Cet

aide-major-là est un de mes amis, et qui me doit

de l'argent même : il ne me voyoit que par le dos,

quand il frappoit ; dès que j'ai retourné le visage

et qu'il m'a reconnu, il s'est mis à rire comme

un fou ; il n'étoit point du tout fâché contre

moi.

FRONTIN.

Monsieur votre mari a l'esprit bien fait, ma-
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dame Valentin; vous devez être bien heureuse

avec cet honnête homme-là.

M. VALE>'TI?«.

Savez-vousbien ce qui me chagrine le plus de

out cela , monsieur Frontin ?

^
FROKTIIÎ.

Et quoi, monsieur?

M. VALEKTIX.

C'est le coup de pied que ce cheval m'adonne

dans l'estomac.

F RO>TI>'.

Écoutez, ce cheval-là pourroit bien l'avoir fait

exprès, lui, car il vous a vu au visage.

M. VALENTIN.

Enfin, tout compte', tout rabattu, je suis fort

content de mon petit voyage ; et après tout ce

que j'ai vu, je commanderois une armée, en cas

de besoin; il n'y a rien de plus facile.

SCÈNE XVIII.

M. VALENTIN, madame VALENTIN,
GUILLAUME, FRONTIN , ANGÉLIQUE.

GUILLAUME.

Ah! palsangué, monsieur Frontin, je nous al-

lons bian rire.

5.
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FRONT IN.

Comment donc? qu'est -il arrive', monsieur

Guillaume?

GUILLACME.

Parguenne , il y a une douzaine d'officiers à qui

on a baillé ordre de faire la recharche de tous

les curieux qui se trouveront ici et qui n'y avont

que faire.

FROKTIN.

La recherche des curieux qui n'ont que faire

ici? Et pourquoi cela, monsieur Guillaume ?

GUILLAUME.

Morgue, n'an les mettra tretous sur le cheval

de bois; n'an dit que ce sont des espions.

Mine VALENTÏIV.

Monsieur Valentin ?

ANGÉLIQUE.

Sur le cheval de bois, mon père ?

M. VALENTIK.

Fi donc ! vous êtes folles : cela ne me regarde

point
;
je ne suis point un espion.

GUILLAUME.

Tatigoé, vous en avez pourtant bian la meine :

dame, acoiitez, songez à votre conscience; au-

tant de grimpé, il n'y a pas là de façons.

M. VALEKTIN.

Mais voyez cet animal avec son grimpa
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F p. ONT IN.

Il ne sait ce qu'il dit, monsieur; il n'y a jamais

eu de cheval de bois dans un camp.

GUILLAUME.
On en a fait faire tout exprès.

M. VALE5TIN.

Tout exprès, monsieur Frontin?

FRONTIX.

On fera entendre raison à ces ofticiers-là , mon-

sieur; ne vous mettez pas en peine.

G U I L L A U M E.

Oh ! palsanfjuenne , oui , raison ! ils n'ecoutont

raison que le lendemain , et ils faisont touj(jurs

monter à cheval la veille. Oh! ces (jeus-la abre-

geont bian la procédure.

M^e VALEXTIX.

Il faut partir, monsieur Valentin ; regagnons

Paris. Je serois au désespoir, si
,
par quelque mal-

entendujil vous arrivoit un accident à Conipiègne.

M. VALENTIN.

Vous me feriez enrager, madame Valentin. On
me connoît une fois, quand je dirai qui je suis...

FRON TI>.

Au pis aller, monsieur, si on vous faisoit ce

chagrin -là, il ne dureroit pas du moins; mon
maître a des amis, et vous ne seriez pas là plus

de trois ou quatre heures.
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SCÈNE XIX.

M. VALENTIN, MADAME VALENTIN,
xVISGÉLIQUE, LE CHEVALIER, FROJNTIN,

GUILLAUME, FUSILLARD, quatre

SOLDATS avec des pertuisanes.

LE CHEVALIER.

Doucement, camarades, point de tumulte ni

de méprise, et qu'on fasseles choses dans l'ordre.

or ILLAr ME.

Ah! taiigué, velà un Je ces persécuteurs de

curieux, je gage ; vous n'avez, morgue, qu'à vous

bian tenir.

M. VALENTIN.

Ne vous éloignez pas, ma femme; tenez- vous

auprès de moi, ma fille; ne nous quittez pas,

monsieur Frontin.

FRONT IN.

Non, non, monsieur, laissez -moi faire. («

part.) Voilà un bourgeois bien en sûreté!

LE CHEVALIER.

Ah, cadédis, la déplaisante occupation! Sera-

ce bientôt fait? queje suis las de ces cor\'ées! Eh !

Boisansoif , Fusillard , la Taillade !

FUSILLARD.

Monsieur?
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LE CHEVALIER.

Combien avons-nous déjà de messieurs les cu-

rieux à cheval ?

FTTSILL ARD.

Dix-neuf, je pense, et un que voilà, que nous

y aurons bientôt mis , ce sera la vingtaine.

M. VALE>TIN.

Monsieur Frontin, ce n'est point une raillerie,

vraiment.

FRONTIN.

Paix, je connois cet officier-là ; laissez-moi faire,

(au cAeya/ier.)Monsieur,je vous donne le bonjour.

LE CHEVALIER.

Ton valet, Frontin. Qui sont ces gens? con-

nois-tu ce visage ?

Mme v ALENTIîf.

Comment, visage !

M. VALENT IN.

Taisez-vous , ma femme , ne vous faites point

tl'affaires.

LE CHEVALIER.

Il a mauvaise physionomie.

FRONTIN.

C'est pourtant un fort honnête homme , un des

intimes de mon maître.

LE CHEVALIER.

Quand il seroit l'intime du diable. Allons
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enfants, que l'on commence par s'en assurer.

M. VALENTIN.

Eh, monsieur ! faites-moi la grâce de m'écouter.

LE CHEVALIEB.

11 fait rébellion, je pense? Qu'on me lui fende

l'estomac de trente coups de pertuisanes.

M. VALENTIN.

Eh, monsieur! ayez pitié de moi; je suis un

honnête bourgeois, qui fournis je ne sais com-

bien de régiments.

LE CHEVALIER.

Un bourgeois dans cet équipage? déguisé dans

un camp? pris en flagrant délit. Le procès est tout

fait.

M. VALE>'TI>'.

Mais, monsieur...

LE CHEVALIER.

Ne voyez-vous pas bien vous-même que vous

êtes trop bien vêtu pour rester à pied?.Allons,

enfants, que l'on fasse venir en cérémonie une

monture pour ce galant homme.
Mme VALENTIN,

C'est mon mari, monsieur l'officier.

AISGÉLIQUE.

C'est mon père, monsieur.

LE CHEVALIER.

Votre mari? votre père? Les aimables person-
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nés! A votre considération, mesdames, on ne

lui mettra que vinjjt livres pesant de boulet à

chaque jambe.

M. VALENTFN.

Miséricorde ! Eh ! mon pauvre monsieur Fron-

tin, où est votre maître? C'est lui qui m'a fait ve-

nirici; cela crie vengeance.

FRO^TIN.

Cela est bien chagrinant, je vous l'avoue; tâ^

chez de ne point monter à cheval sitôt, je m'en

vais le chercher,

M. VALENTI N.

Ah, le maudit voyage ! qu'on se va moquer de

moi ! le maudit voyage 1

SCÈNE XX.

( Marche de soldats , de vivandiers , de bourgeois , de bour-

geoises, et de paysannes, qui apportent en cérémonie un

cheval de bois.)

M. VALENTI^^ MAD.vME VALENTIN,
ANGÉLIQUE, GUILLAUME, LE CHEVALIER.

M. VALENTIN.

Ouais! tout ceci est trop bien concerté pour

être naturel: c'est un tour qu'on me joue, assu-

rémon t.
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j^ime VALE>'TI>'.

Hom ! que c'est bien employé' !

M. VALE>TI>-.

Vous tairez-vous?

LE CHEVALIER.

Allons, mon cher monsieur, sans façon, don-

nez la main
,
que je vous serve d'écuyer ; venez.

M. VA LENT IN.

jMon;>.ieur, ceci n'est qu'une plaisanterie que

vous voulez me faire, je le vois bien; mais tout en

riant vous allez me déshonorer, et le ridicule

m'en demeurera.

LE CHEVALIER.

Comment, une plaisanterie? Oui, riez, et bien

fort, je vous le conseille! Nous perdons ici le

temps. Holà! eh! Fusillard?

SCÈNE XXI.

M. VALENTIN, madame VALENTIN,
ANGELIQUE, GUILLAUME, LE CHE-
VALIER, M. MOUFLARD, CLITANDRE.

M . M o r F L A R D , e>2 tre deux solda ts.

Je ne fais point de résistance, monsieur; mais

que je sache du moins pourquoi l'on m'arrête.

CLITAXDRE.

On vous le dira ; marchez, monsieur, marchez.
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SCÈNE XXII.

FRONTIN, M. VALENTIN, madame
VALENTIN, ANGÉLIQUE, GUIL-
LAUME, LE CHEVALIER, M. MOUFLARD,
CLITANDRE.

FRO>TI>-.

Ah! monsieur, il y a une heure que je vous

cherche; où diable êtes -vous donc? Voilà le

pauvre monsieur Valentin qu'on prend pour un

espion.

M. VAL ES TIN.

Oui, monsieur ; vous savez ce qui en est : tenez,

ils me veulent faire grimper là-dessus.

M. MOUFLARD.

Et moi, monsieur le chevalier, on me mène en

prison sans que je sache pourquoi.

LE CHEVALIER.

On vous arrête aussi, monsieur Mouflard ? Ah !

cadédisi la cruelle affaire!

GV ILLAUME.

Ils le mettront, morgue, en croupe darrière

vous ; ne vous chagreinez point.

CLITASDRE.

Écoute , chevalier, voilà ton ami, voilà le mien :

j'ai les mêmes ordres que toi; l'un me répondra

de l'autre.

3. G
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FRO^'TI^^

Si vous montez celui-ci, nous monterons celui-

là par représailles.

on LL AU ME.

Eh ! jarnigue', laissez-les à pied tous deux, pis-

qu'ils s'y trouvont bian ; ils aimeront peut-être

mieux porter la tarre à cette fortification que

n'an va faire.

M. M ou F LARD.

Porter la terre ! Eh 1 monsieur le chevalier, ayez

pitié de moi.

M. VALE>riX.

Me laisserez-vous recevoir cet affront-là, mon-

sieur Clitandre?

CLITA>DRE.

Un peu d'humanité, mon pauvre chevalier.

LE CHEVALIER.

Mais un peu de réflexion, toi. Cela ne peut

manquer d'être su: l'ordre est exprès; si nous y
manquons , demain nous voilà cassés,je t'en aver-

tis. Eh! donc
,
qui nous dédommagera de cet inr

convénient?

M. MOTIF LARD.

Ah ! s'il ne tenoit qu'à de l'argent, j'ai quatre-

vingt-dix louis dans ma bourse.

M. VALENTIX.

là j'en ai cent trente, moi, monsieur.
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CLIT ANDRE.

Vous VOUS moijuez de nous, je pense, avec

votre argent.

LE CHEVALIER.

Ce n'est point l'inte'rét qui nous gouverne, à

moins qu'en ne nous fasse un établissement so-

lide...

M. MOUFLARl).

Un e'tablissement solide !

M. VALEîîTIX.

Tout mon bien n'y suffiroit pas.

LE CHEVALIER.

Oh! que si fait: voilà votre fille; que mou ami

l'épouse.

M. VALEiTI>-.

Qu'il épouse ma fille !

LE CHEVALIER.

Vous hésitez? Ehl donc, rien n'est trop avan-

cé ; voyez.

M. VALE>T1>-.

Madame Valentin ?

M™e VALENTIN.

Que ma fille épouse un homme de guerre!

J'aims mieux que vous soyez pendu, mon.sieur

Valentin.

GUILLAUME.

La bonne femme que velà !
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ANGÉLIQUE,

Et moi, ma mère, je suis d'un bien meilleur

naturel; pour tirer mon père d'un mauvais pas,

il n'y a rien que je ne sois capable de faire.

M. VALENTIN.

Ma chère enfant î

LE CliEVAHER.

La pauvTe petite personne ! elle en ëpouseroit

vingt, en cas de besoin, pour faire plaisir à son

père.

M™e V A L E N T I K.

Je me moque de cela , moi , et je ne consenti-

rai point...

LE CHEVALIER.

Oli! si vous faites la re'tive, je vous mets à da-

da, vous, maman Valentin.

Mtae VALENTIN.

Hom î

CLITANDRE.

Y consentirez-vous sans répugnance? et puis-

je me flatter...

LE CHEVALIER.

Répugnance ou non, te voilà pourvu; mais moi,

je reste, et monsieur Mouflard n'a point de fille.

GUILLAUME.

Eh bian! palsanguenne, épousez sa femme. Il

y a une madame ici qui ne l'est pas encore, mais

I
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ijue n'au dit qui alloil bientôt l'être : faut-il tant

•le façons ! qu'aile devienne la vôtre.

LE CHEVALIER.

Madame Robin? L'avis n'est pas mauvais
,

j''

ni'en accommode.

M, MOUFLARD.

Mais il ne dépend pas de moi, monsieur...

LE CHEVALIER.

Il ne dépend pas de vous? A cheval, mon-

sieur Mouflard, à cheval : allons, enfants, le

boute-selle.

( Les hautbois sonnent le honte-selle.
)

M. il OUF LARD.

Eh! voilà madame Robin, monsieur: qu'elle y
consente

;
je voudrai tout ce qu'elle voudra, moi,

je vous le promets.

SCÈNE XXIII.

M. VALENTIN, madame VALENTIN, ANGÉ-
LIQUE, GUILLAUME, CLITANDRE,
FRONTIN , L E C H E VA L I E R , M. M O U-

F L A R D , madame P I ?s T '
I N , madame

RORi:S.

LE CHEVALIER.

Eh bien! voilà parler raison. Approchez, ai-

mable personne. Que la voilà gracieusement dé-

jnjisée î

C.



66 LES CURIEUX DE COMPIÈGNE.

C'est pour faire honneur à un certain netit bal

dont on nous a parlé.

GUILLAUME.

Oh! tatiguenne, il est bien question de bal,

couseine ! velà monsieur Mouflard que n'an va

mettre sur le cheval de bois, à moins que ma-

dame n'e'pouse monsieur le chevalier.

Mn»e ROBIX.

On feroit un tel affront à monsieur Mouflard,

lui que j'aime plus que ma vie !

M. MOUFLARD.

Eh bien ! monsieur,je ne lui fais pas dire.^ comme

vous voyez.

LE CHEVALIER.

Sa destinée dépend de vous. Allons, lût, déci-

dez, charmante.

IM™e ROBIN.

Je ne balance point; et, pour faire plaisir à

monsieur Mouflard, je me détermine à tout ce

que vous voudrez. Voilà ma main, monsieur le

chevalier.

:\I. MOUFLARD.

Comment , madame ?

LE «:UEV AL 1ER.

Le boute-selle, monsieur Mouflard-
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M. MO UF LARD.

Mais nous sommes liés, madame et moi, par

des engagements.

LE CHEVALIER.

Oh, cadédis! fussiez-vous lie's du nœud j^or-

dien.jele coupe, c'est mon affaire; et nous ne

nous quitterons pas que toutes nos conventions

ne soient bien signe'es de part et d'autre; je les

garde à vue.

M. MOrFLAP. D.

Pourmoi, je veux m'en retourner à Paris
;
je me

déplais trop ici.

GUIL LAUME.

Oh ! palsangué, vous y resterais. Vous êtes un

incivil, monsieur Mouflard : ces messieurs vous

auriont fait l'honneur de vous voir à cheval , il

faut Lian que vous leur fassiez sti de les voir

marier.

LE CHEVALIER.

C'est excellemment bien parler. Que les plai-

sirs succèdent à la crainte : nous avons ici des

hautbois, bonne compagnie; allons, Frontin,

ce petit bal d'armée que nous avons tantôt pro-

jeté ; et nous irons ensuite souper tous ensemble

chez le cousin Guillaume , où il aura soin de faire

trouver un notaire.
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GUILLAUME.

Oh! parj^uenne, oui, je vous en réponds. !f>i

tous les curieux qui n'avont que faire au camp y

sontrëgale'à comme ceux-ci, les officiers ne se-

ront, morgue', pas ruinés deces visites-là, sur ma
parole.

DIVERTISSEMENT.
M. TOUVF.NEL.

Le bruit éclatant des trompettes

Et le son bruyant des tambours,

Dans ces aimables retraites,

Ne menacent point nos jours.

Venez, bourgeois; venez, griseîtes ; •

Venez, guerriers; venez, coquette^;

Tout invite aux plaisirs, aux festins, aux amours.

(Entrée de quatre officiers
j

MUic ROBIN.

Que j'aime lui camp près de Paris 1

Là, le"plaisir vous accompagne,

Et Ion y trouve des maris

Choisis, polis,

De tous pays.

Pour moi, je prétends, si je vi=;.

Tous les mois faire une campagne

LE CHEVALI EK.

Heureuse madame Robin .

Il n'étoit fait que pour Relloue

I
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Ce cœur si fier que je vous donne
;

Rendez grâce à votre destin.

De cette gaiHarde aventure

Que direz- vous, race future?

L'amour a mis dans le milieu d'un camp

Le cœur d'un Gascon à l'encan.

(Entrée de madame Robia et d'un officier. )

AIR.

lîeautés, qui dans le champ de Mars

Cherchez à faire des conquêtes,

Au milieu de ses fêtes,

Vous courez bien des hasards.

Prenez le parti du mystère;

Et si vous voulez toujours plaire
,

Ce n'est point au son du tambour

Que vous devez faire l'amour.

(Entrée de deux officiers et d'une paysanne.)

BRANLE.

M. TOUVEXEL.

Que de bourgeois viennent à l'aventure

Voir dans le camp la guerre en miniature,

Qui,

Si ce n'étoit en peinture,

Se tiendroieut bien loin d'ici !

Oui, etc.
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GUILLAUME.

Je fons ici d'une façon courtoise

De très grand cœur accueil à la bourgeoise;

Mais,

D'une manièi'e grivoise,

Je régalons le bourgeois.

Mais, etc.

M^le DESMARRES.

Monsieur Moufla:d, vraiment c'est grand domma;

Qu'un peu trop tard la guerre vous engage;

Car,

Si vous aviez du courage
,

On vous prendroit pour César.

Car, etc.

LE CHEVALIER.

On a parlé de camp et de revues

,

Bourgeoises sont aussitôt accourues,

Pour

Travailler à des recrues,

Qui pourront servir un jour.

Pour, etc.

FRONTIN.

D'exploits guerriers on voit ici l'image;

Et, si d'assaut on prenoit quelque ouvrage
,

Les

Bourgeoises du voisinage

Verroient l'action de près.

Les, etc.

Aime ROBIN.

Mons Valeutin , vous avez la figure
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D'aller bien loin pour peu que le camp dure;

Point,

Notre béte est d'une allure

Qui n'avance pas chemin.

Point, etc.

GUILLAUME.
.

Vous aviais là une noble monture,

Un grand dada de fort belle encolure;

Ouais

,

La selle eût été biaa dure

Pour des darrières bourgeois.

Ouais, etc.

FIN DES CURIEUX DE COMPIEGNE.
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PERSONNAGES.

JULIEN, meunier.

JULIENNE, sa femme.

COLETTE, leur nièce.

CLITANDRE, amant de Colette.

LÉPINE, valet de Clitandre.

Madame AGATHE, amoureuse de Chariot.

CHARLOT, amoureux de Colette.

LE RAILLI.

MATHURIN, garçon du moulin.

La scène est au moulin.
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SCÈNE I.

CLITANDRE, LÉPINE.

LÉPI> E.

Ma foi, monsieur, c'est une sotte chose que

l'amour; convenez-en de bonne foi. Tant que

vous n'avez été que libertin, vous avez vécu le

plus heureux homme du monde : pourquoi dian-

tre changer des manières dont vous vous êtes si

bien trouvé?

CLIT AynRE.

Que veux-tu queje fasse , mon pauvre Lépine?

Il ne dépend pas de moi de résister aux charmes

de l'aimable Colette; et son mérite et sa beauté

me paroissent dignes d'une fortune bien plus

considérable que celle que je puis lui faire.

LÉPINE.

Comment diable! voilà une passion bien sé-

rieuse, au moins; et pour la petite nièce d'une

meunière encore! Cette aventure-là fera du bruit,

monsieur; et ce sera un des beaux chapitres du

roman de votre vie.
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CMTANDRE.

C'en sera la conclusion, mon enfant ; etje borne

tous mes désirs , toute ma félicité, au seul plaisir

de me faire aimer d'une si charmante per-

sonne.

LÉPINE.

Eh! fi donc, monsieur : c'est bien à moi qu'il

faut dire cela !

C L I T A N D R E.

Je te dis vrai.

L É P I N E.

Quoi ! vous, qui avez passé de si doux moments

dans les plus agréables compagnies de la pro-

vince, vous qui êtes la coqueluche de tout le Ga-

tinois, et les délices de toutes les coquettes de

Montargis, vous allez vous borner ici, et vous

amuser a filer le parfait amour dans un moulin ?

"Vous vous moquez, je pense.

c LIT ANDRE.

Je ne me moque point; je m'abandonne à ma
destinée. Je n'aj jamais rien vu de plus aimable

que Colette, et jamais je n'aimerai qu'elle.

LÉ FINE.

C'est-à-dire que vous voilà déterminé à ne

vous point marier; car apparemment vous ne

voulez pas faire de la petite meunière autre chose

qu'une maîtresse ?
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CUTAîrnRE.

Pourquoi non ? Est-ce la naissance quidoit dé-

terminer au clioix d'une femme ? C'est le mérite et

la TertH qui font des mariages; et je trouve dans

la personne de Colette tout ce qu'il faut pour me
rendre heureux.

LÉPI^E.

Puisque vous êtes dans ce goût-là, monsieur,

j'«n suis ravi
, J€ vous assure

;
je vous en félicite

,

et J€ pourrai bien avoir l'honneur de dcTenir

votre oncle.

CUTAKnilE.

Comment, mon oncle?

LRPIXE.

Oui, monsieur : madame Julienne, la meunière,

est, coïnme vous savez, la tante de votre char-

mante Colette.

CLIT.VSDJ*. E.

Eh bien?

L ÉPI NE.

Eh bien , monsieur, je trouve dans la personne

de la tante tout ce que vous trouvez dans celle de

la nièce; et coraœe je ne m'oppose point à votre

satisfaction, vous ne voudrez pas mettre obstacle

à ma petite fortune peut-être?

CLIT AÎ<DRE.

Quelles viniows tu te mets dans la tête! Toi,
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épouser madame Julienne ? il faut auparavant

qu elle devienne veuve.

L É p I > E.

Oh ! elle l'est , monsieur ; le meunier estdéfunt,

àur ma parole.

CLIT AXDRE.

Tu ne sais ce que tu dis, cela n'est point.

LÉPINE.

Que diantre seroit-il donc devenu ?On l'a assom-

me' quelque part, sur ma parole; toutle monde le

croit , du moins ; et il faut que madame Julienue

en soit bien sûre, elle,car depuis quelques jours

elle est d'un contentement , d'unegaieté. .

.

C LIT.VSDRE.

J e lui pardonneroisde ne le pas regretter: un fou,

vni imbécile, qui, sans la re'sistance de sa femme,

auroit rendu sa pauvre petite nièce malheureuse!

LÉPINE.

II prétendoit la marier à monsieur le bailli; et

ce monsieur le bailli n'a pas encore renoncé tout-

à-fait à ses prétentions.

clita:!«dp.e.

Il peut se flatter tant qu'il lui plaira; mais la

tante est dans mes intérêts.

LÉPINE.

Vos affaires sont en bonne main; c'est une maî-

iiesse femme. La voici, monsieur.
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SCÈNE II.

JULIENNE, CLITANDRE, LÉPINE.

JULIEKSE.

Votre servante, monsieur Clitandre. Eh bien !

qu'est-ce? Etes-vous toujours bien amoureux de

ma nièce? Tarminerons-je cette affaire-là? Il ne

faut point tant barguigner
;
je ferons le contrat

quand vous voudrez. A quand la noce? Que j'y

danserai de bon cœur ! Je ne me suis jamais sen-

tie si fort en joie.

LÉPIN E.

Oh! le bon-homme Julien est trépasse', il n'y a

pas de milieu.

CLITANDRE.

Que je suis ravi, ma chère madame Julienne,

de vous trouver dans ces sentiments ! Si ceux de

votre charmante nièce m'ètoient aussi favora-

bles...

JULIENNE.

Seriez-vous encore à vous en apercevoir? et de-

puis un mois que son bourru d'oncle a quitté le

moulin, n'avez-vous pas eu tout le temps et toute

la commodité de lui conter vos raisons, et de

savoir ce qu'elle a dans l'ame?
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CLITA>DR E,

Je crois lire dans ses yeux et dans ses ma-

nières qu'elle n'est pasinsensible à ma tendresse
;

mais j'ai beau la presser de consentir à l'union

que vous voulez faire , l'éloignement de votre ma-

ri, le dessein qu'il avoit de lui faire e'pouser ce

malheureux bailli, la crainte où elle est qu'à son

retour il ne fasse e'clater son ressentiment contre

vous...

JULIENNE.

De quoi se méle-t-elle ? sont-ce là ses affaires ?

Je veux le fâcher , moi
;
je veux qu'il me querelle

,

en cas qu'il revienne, da ; car...

LÉ PI NE.

Oh! madame Julienne sait bien ce qu'elle fait^

monsieur.

JULIEIN'ME.

Oh ! pour cela , oui : j'ai toujours voulu être la

maîtresse. Quand Julian me faisoit l'amour, il

m'a tant dit qu'il e'toit mon serviteur, que je n'en

ai jamais voulu démordre. Du depuis que je

sommes maries, il a voulu faire le maître; oh,

dame! je nous sommes trouvés deux; je nous

sommes querellés
, je nous sommes battus : aussi,

ça fait que je ne nous aimons guère. A la parfin
,

je li ai fait désarter la roaisoîi, et de eette ma-
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nière-là je suis demeurée la maltresse,moi, comm e

vous voyez.

L ÉPI NE.

Si la nièce suit l'exemple et les leçons de la

tante, vous allez faire un beau mariage, monsieur.

CLIT ANDRE.

Paix, tais-toi.

JULIENNE.

M'en croirez-vous, monsieur Clitandre? sar-

vez-vous de l'occasion. Vous aimez Colette, aile

est gentille , aile a de bon bian
,
j'ons vingt mille

francs à elle, ça est bon à prendre : je vous la veux

bailler, parceque Julian la vouloit bailler à uit

autre. Si, par aventure
,
je n'avois plusparsonne

cjui m'obstinît
,
je changerois d'avis peut-être, et

vous en enrageriais
, je gage.

CLITANDRE.

Oui, je serois au désespoir si vous deveniez con-

traire à mon amour. J'adore votre aimable nièce,

je fais tout mon bonheur de la posséder : dispo-

sez-la seulement à ce mariage; nous en ferons,

quand il vous plaira , la cérémonie.

JFLIEN N t.

Dame, acoutez, je prétends que ça fasse fra-

cas dans le pays, et que tout le monde sache que

vous serez mon neveu.
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CLIT ANDRE.

Je m'en fais trop de plaisir pour ne m'en pas

faire honneur, je vous assure.

JULIENNE.

Bon , tant mieux ; le bailli en crèvera de dépit
;

et je m'en vais faire prier de la noce toutes les

meunières des environs, pour qu'elles aient la

rage au cœur de voir Colette devenir grosse ma-

dame.

LÉPINE.

La bonne personne que madame Julienne!

JULIENNE.

Il faut faire les fiançailles dès aujourd'hui,

monsieur Clitandre; je baillerai le festin, moi :

ayez-nous des ménétriers, tant seulement.

LÉ PIN E.

C'est mon affaire à moi, je m'en charge.

CLITANDRE.

Et moi
,
je vais avertir ma famille de la résolu-

tion que j'ai prise , les inviter à venir prendre part

à mon bonheur; et je me rends ensuite auprès de

votre charmante nièce, pour ne la quitter de ma

vie.

JULIENNE.

L'aimable petit homme! Adieu, mon neveu.
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SCÈNE III.

JULIENNE, LÉPINE.

JULIENNE.

Cette parenté-là ne fera point déshonneurà la

profession, monsieur de Lépine.

LÉPINE.

Non vraiment, et voilà votre] moulin illustré,

madame Julienne.

JULIENNE.

Vous ne sauriez croire le plaisir que ça me fait;

et si pourtant je ne sis pas glorieuse.

LÉPINE.

Un peu d'ambition n'est pas blâmable.

JULIENNE.

Ça ne me tourmente point ; et je voudrois que

mon pauvre mari fût mort, an verroit bian que

ce n'est pas la vanité qui me gouvarne.

LÉPINE.

Vous ne seriez pas fâchée d'être veuve, madame
Julienne?

JULIENNE,

Il m'est avis que non, monsieur de Lépine
;
je

crois que ça est drôle: je ne l'ai jamais été; ça

me seroit nouviau, et les femmes ne haïssont

pas la nouviaulé, comme vous savez.
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LÉ Pi NE.

Non vraiment.

JULIENNE.

S'il étoit vrai , comme chacun dit
,
que Julian

fut défunt... Je ne lui souhaite point de mal, le

ciel m'en présarve.

LÉ PI NE.

Vous avez le cœur trop bon pour cela, assure'-

ment. Mais , si le mal étoit arrivé par aven-

ture...

JULIENNE.

Oh , dame ! en cas deçà, Dieu veuille avoir son

ame; cet homme-là m'a bian tourmentée.

LÉPINE.

Vous ne vous remarieriez pas, je gage?

JULIENNE.

Vous croyez cela, monsieur de Lépine?

LÉPINE.

Oui : vous vous êtes si mal trouvée de ce ma-

ri-là...

JULIENNE.

Eh ! voirement, ce seroit pour être mieux que

je voudrois en prendre un autre.

LÉPINE.

Cela est de fort bon sens

JULIENNE.

N'est-il pas vrai?

I
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LÉPINE.

Il faudroit bien prendre garde au choix que

vous feriez.

J LLIEN>E.

Il est déjà tout fait, monsieur de Le'pine.

LÉ PI>E.

Il est déjà fait? Quelle précaution de femme!

J L L1E>N E.

Oh , dame ! je ne suis point une barguigneuse,

moi.

L É p I >• E , « part.

Parbleu, c'est à moi qu'elle en veut: je l'avois

bien prévu; je serai l'oncle de mon maître.

Jt!LIE> N E.

Dès que je sis menacée de queuque accident,

je songe d'abord au remède, voyez-vous.

LÉPI>E.

C'est fort prudemment fait. Et quel heureux

mortel, madame Julienne, seroit l'antidote de

votre veuvage?

JULIENNE.

Un bon garçon, de qui je ferai la fortune,

monsieur de Lépine.

LÉpi^E.

C'est moi.

JULIENNE.

Jeune et de bonne himeur.

3. 8
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L É P I N E.

Justement ; c'est moi.

JTLIEN^E.

Beau, bien fait.

LÉ FINE.

Oh ! c'est moi, sans contredit.

JrLIE>>E.

Et de qui je sis sûi'e que je ferai ce que je vou-

drai.

LÉPINE.

Oui, madame Julienne, je vous en réponds, et

vous me verrez toujours l'homme du monde le

plus amoureux et le plus reconnoissant.

JULIENNE.

Je vous verrai amoureux! de qui? et recon-

noissant! de quoi?

LÉPI>-E.

De toutes les bontés que vous avez pour moi.

3V LIE^'jSE.

Eh! voirement,je n'en ai point; ce n'est pas

vous que ça regarde.

LÉPINE.

Ce n'est pas moi...?

JULIENNE.

Eh, fi doirc! vous vous gaussez, je pense. Oh!

vous n'êtes pas d'une coi-pulence à devenir meu-

mer; le moulin déirériroit entre vos mains. Je sis
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bian votre servante
;
je ne veux pas quitter la pro-

fession. Allez nous charcher des mënëtriers. Jus-

qu'au revoir, monsieur de Lépine.

SCÈNE IV.

LÉPINE.

Maugrebleu de la masque, avec son moulin!

ce sera qvielque jeune meunier du voisinage qui

lui aura donne' dans la vue. A la peinture qu'elle a

faite, pourtant, je me suis reconnu trait pour

trait : beau , bien fait ! Il est vrai qu'elle n'a point

parle de l'esprit et du mérite. Cest quelque ma-

nant dont elle est coiffée : et voilà l'erreur de

la plupart des femmes; ce n'est ni le mérite ni

l'esprit, c'est la taille et la figure qui font aujoui'-

d'hui la fortune des hommes.

SCÈNE V.

MADAME AGATHE, LÉPINE.

ft"»e AGATHE.

Bonjour, monsieur de Lépine, comment vous

en va ?

LÉPIXE.

A'otre valet, madame Agathe, fort à votre ser-

vice.
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M^e AGATHE.

N'auriez-vous point vu la commère Julienne ,

par aventure?

LÉ PI NE.

La voilà qui s'en va de ce côté.

M™e AGATHE.

Je m'en vais courir après elle : j'ai une plaisante

nouvelle à lui apprendre.

LÉPINE.

Et quelle?

M^ie AGATHE.

Son mari n'est pas mort, monsieur de Le'pine.

L ÉPI NE.

Cette nouvelle-là ne lui plaira point, madame

A^jathe : ne vous pressez point de la lui don-

ner.

M™e AGATHE.

Eh ! le plaisant n'est pas qu'il soit en vie , c'es|

qu'il va se marier.

L É p I >• E.

Du vivant de sa femme?
M'nc AGATHE.

Oui, vraiment : il ne s'embarrasse pas de ça ; et

il faut y mettre empêchement, n'est-ce pas?

LÉ FINE.

Oh! point du tout, il n'y a qu'aie laisser faire,

elle lui rendra bien le change, sur ma parole.
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M«"e AGATHE.
»

Je sais bian qu'ils ne s'aim ont guère; mais ça

Re fait rien : une femme a beau ne pas se soucier

de son mari, elle aime toujours bian mieux qu'il

soit mort, que non pas qu'il en e'pouse d'autres.

LÉPINE.

Mais étes-vous bien sûre de cette nouvelle-là,

madame Agathe ?

M>»»e AGATHE.

Si j'en suis sûre ! C'est le cousinVincent qui me

Ta dit. Il revient de Semours, comme vous savez.

LÉPIKE.

¥h bien?

M*a« AGATHE.

Eh bien ! il a trouve là le meunier
,
qui s'est fait

rat de cave. Ils ont joue bouteille a la boule en-

semble, et en la beuvant le meunier lui a tout

conté : qu'il est amoureux de la fille du cabaretier;

qu'il y a trois ans que cet amour-la lui trotte dans

la çarvelle; et comme il n'aime point madame

Julienne, et que madame Julienne ne l'aime

point , il a trouvé à propos de devenir veuf sans

qu'il mourût personne, et de se remarier en sur-

vivance.

LÉ PISE.

Cela est fort commode; mais le meunier est

fm-t indiscret.
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M™e AGATHE.

Oh ! il a bian recommandé le secret au cousin :

aussi le cousin ne l'a dit qu'à moi, je ne l'ai dit

qu'à vous, je ne le dirai plus qu'à la commère

Julienne.

L ÉPINE.

Et je n'en ferai confidence qu'à trois ou quatre

de mes amis, moi.

M"»e AGATHE.

Priez-les bian de n'en point parler, monsieur

de Lépine. Je meurs d'impatience de le conter à

la commère. Il est bon qu'elle prenne un peu

l'avis de sa famille là-dessus, et je crois qu'il ne

seroit pas mal de faire avertir celle de son mari :

qu'en dites-vous?

LÉPIWE.

Oui, oui, vous avez raison : un secret est bien

entre vos mains, madame Agathe.

M™e AGATHE.

Oh! je ne manque, ni de discrétion, ni de juge-

ment, ni de conduite. Je ne vous dis pas adieu,

monsiein' de liépine.
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SCÈNE VI.

LÉPINE.

Voilà un incident qui change la situation de

nos affaires. Il faut en faire part à mon maitre. Je

n'ai que faire de ine presser de retenir les méné-

triers, jusqu'à nouvel ordre : les fiançailles et le

festin pourront bien être retardes; et madame

Julienne ne dansera pas de si bon cœur qu'elle

croyoit, sur ma parole.

SCÈNE VIT.

JULIEN, LÉPINE.

Jt me:*.

Palsan.fjuenne ! il faut jouer de notre reste ;

allons, bonne meine et mauvais jeu.

LÉPINE.

Eli parbleu! voilà le meunier qui revient de

Nemours. Il lui a pris quelque remords de con-

science apparemment.

.IULIE>'.

Jevians prendre congédemonancienménage,

et je tacherai d'emporter de sti-ci de quoi com-

mencer à tenir le nouviau. Quand on n'est jias
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biari d'un coté, il n'y a pas de mal à se tourner

de l'autre.

LÉPINE.

Serviteur à monsieur Julien.

JVL lEN.

Ah! votre valet, monsieur deLépine.

LÉri>'E.

Eh! d'où diantre venez-vous donc?

J ULIEN.

Je vians de voyager. Le monde est bien grand,

monsieur de Lépine.

LÉPI>E.

Oui vraiment; et vous aimez fort à voyager^

vous , monsieur Julien?

JL'LIES.

Dès que Julianne et moi j'avons queuque gra-

buge, je me divartis à ça, c'est ma coutume. Tati-

guéquede villes etde villages! et si parmi tout ça

charchez-moi une bouue femme, vous n'en trou-

verez, morgue, pas tant seulement la queue d'une.

LÉPIN E.

Vous êtes prévenu contre le sexe, monsieur

Julien ! J'ai pourtant ouï dire qu'à 2S'emours il y

avoit d'assez bonnes pâtes de Hlles, et qui pro-

mettoient...

J t) L I E N

.

A Nemours? Ce drole-là est sorcier, ou biau
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la mèche est découverte. Faisons Ijoniie conte-

nance.

L ÉPINE.

Vous y avez passe , à Nemours?

JULIEN.

Oui ; mais je n'y ai passé qu'en passant... Gom-

ment se porte Julianne, monsieur de Lépine?

J'aime toujours cette masque-là, queuque cha-

grin qu'aile me baille. J'avons à tout bout de

champ maille à partir ensemble; et velà déjà la

troisième fois qu'elle me fait désarter la maison.

LÉPINE.

Et vous désertez totijoursdu côté de Nemours,

monsieur Julien ?

TU LIEN.

Il a, morgue, queuque soupçon de l'affaire.

LÉPINE.

Vous avez un grand foible pour cette ville-là

,

monsieur Julien.

JULIEN.

Et vous itou, monsieur de Lépine, vous en

parlez souvent : y auriais-vous quenque connois-

sance?

LÉPINE.

Si j'y en ai ? J'y ai été rat de cave.

JULIEN.

Rat de cave? Il se gausse, pargué, de moi.
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LÉ PI NE.

Jl y avoit dans ce temps-là une jolie fille dans

une certaine hôtellerie... là... comment appelez-

vous... aidez-moi à dire.

JULIEN.

La fille de l'Écu.

LÉPI>E.

Oui, justement, la fille de l'Écu.

JUL1E>.

Ce drôle-Ià me veut faire parler. Défions-nous

de li.

L ÉPI NE.

Elle s'appelle, je pense, mademoiselle... J'au-

rai oublie' son nom. Mademoiselle... mademoi-

selle...

JULIEN.

Mademoiselle Margot.

LÉ PI NE.

La voilà! mademoiselle Margot de l'Écu; c'est

elle-même.

JULIEN.

Il me tire, morgue, les vars du nez: baillons-

nous de garde.

LÉPINE.

C éloit une aimable personne dans le temps

qae je l'ai vue.
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Oh ! parguenne, aile l'est plus que jamais : si

vous la voyais, c'est un petit charme.

LÉ FIXE.

Ah! que j'ai été vivement amoureux d'elle,

monsieur Julien !

JULIE>'

Pas tant que moi, je gage: j'en pards l'esprit,

pis qu'il faut vous le dire.

L ÉPINE.

Oui! vraiment, je vous en félicite. Voilà donc

la cause de vos fréquentes promenades , monsieur

Julien ?

JULIEN.

Morgue, je jase trop; mais je ne saurois m'en

tenir.

L ÉPINE.

Et si madame Julienne vient à savoir...

JULIEN.

Oh! palsangué, ne lien parlez pas ;ne me jouez

pas ce tour-là , monsieur de Lépine.

LÉPINE.

Promettez-moi donc de ne vous plus opposer

au mariage de mon maître avec votre nièce,

et je vous promets, moi, de vous {jarder le se-

cret.
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JULIE>.

Parjifuë, de tout mon cœur. Touchez là, velà

qui est fait, je baille ina parole; mais motus, au

moins.

LÉ PI NE.

Je vojus réponds de moi. Mais si, d'ailleurs , on

venoit à de'couvrir...

JC LIEN.

On ne sauroit
;
je sis trop disaimulé. Il y a, mor-

gue, trois ans queçadure, etparsonnene se doute

de rian. Vous n'en savez pas le plus principal

vous-même. Oh! pour ce qui est de ça, je sis un

rusé manœuvre !

SCÈNE VIIl.

JULIEN, JULIENNE, LÉPINE, madame

AGATHE.

JULIENNE.

Ah ! alî ! te voilà
,
je pense ? Eh ! de quoi t'avi-

ses-tu de revenir ici, bon vaurien?

.lU LIEX.

Madame Julianne?

LÉPINE.

Voilà un mari bien reçu chez lui.

MDie AGATHE.

On disoit que vous étiez mort, monsieur Ju-

lien : cola n'est donc pas?
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JULIEN.

Non, vraiment, je ne le sis pas.

JULIENNE.

Eh! pourquoi ne l'es-tu pas, dis? Je ne sais

qui me tient que je ne te dévisage.

LÉPINE.

Eh ! là, là, sans emportement.

J u L J E N.

Velà toujours de vos magnières , madame Ju-

lianne.

JULiENN E, pleurant.

11 vaudroit bian mieux pour moi que tu le

fusses, que non pas de mener la vie que tu mènes.

M™e AGATUE.

Oh! pour cela, monsieur Julien, vous êtes un

méchant homme d'abandonner comme ça tous

les ans une pauvre femme, qui vous adoreroit, si

vous étiez raisonnable.

JULIENNE, pleura n t.

Voussavezmieux que parsonne, ma commère,

toutes les pièces que ce libartin-là m'a faites; et

si pourtant l'autre jour, quand on nous vint dire

qu'il étoit défunt, quelle inquiétude est-ce que

ça me donnit ! Je vous en fais juge.

Mi»« AGATHE.

Et moi, ma commère? Il falloit nous voir ! nous

étions toutes deux dans des impatiences de sa-

3. 9
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voir ce qui en e'toit.L'inçartitude Je ces choses-là

fait bian souffrir une pauvre femme, monsieur

de Lepine.

LÉPI>-E.

Cela est vrai ; tout le monde ëtoit d'une afflic-

tion... Vous êtes furieusement aime, monsieur

Julien ; et quand vous êtes arrive
,
je m'en allois,

moi, chercher des méne'triers pour nous aider,

ce soir, à consoler tout le village.

jt:lie^>-e.

Ne suis-je pas bian malheureuse !

JULIEN.

Entrons dans la maison, madame Julianne, et

nous parlerons...

JC LIENÎiE.

Dans la maison ! Oh ! ne t'avise pas d'y mettre

lepied; jene veuxpas que tu en approches: situ

regardes la porte seulement...

JtlLIEX.

Comment, comment donc? qu'est-ce que cela

signifie?

L É p I >" E.

Le meunier ne sera pas le maître dans le mou-

lin, sur ma parole.

JULIENNE.

J'y mettrois plutôt le feu
,
quft non pas qu'd le

fût. -
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JULIEN.

(Quelle enragée! Mais, acoutez donc, madame

ma femme , vous le prenez là sur un ton...

JULIEKKE.

Ta femme, moi? moi, ta femme? Ah! le bon

traître ! il croit parler à sa cabaretière de Ne-

mours, ma commère.

LÉPlKE,

A la cabaretière de Nemours!

JULIEN.

La racine est inventée ; mais chut.

Mme AGATHE.

Étes-vous bien content de votre nouviau mé-

nage, monsieur Julien?

JULIEK.

Qu'est-ce que voulez dire , avec votre nouviau

ménage? Morgue, vous avez une langue de vi-

père, madame Agathe. Vous croyez les conte»

qu'on vous fait, madame Julianne?

JUHENKE.
Des contes, bon pendard! Oh! la gueule du

juge en pétera : tu seras pendu, je t'en réponds.

JU LIEN.

Je serai pendu , moi?

M™« AGATHE.

Oui, par votre cou, mon compère JuUen.
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JULIEN.

Madame Julianne?

J i: LIEN NE.

Tu m'as fait trop de fredaines
;
je veux devenir

veuve.

JULIEN.

Madame Af^athe?

M'"e AGATHE.

Un débauche' qui prend deux femmes!Au diable!

au diable ! point de miséricorde.

JULIEN.

Par ma foi, vclà deux méchantes carognes!

JULIENNE.

Mais voyez ce fripon , cet insolent
,
qui nous

injurie.

M^e AGATHE.

Ce débauché, ce misérable! il perd ie respect

qu'il nous doit , ma commère.

JULIEN.

Comment, du respect? je me donne au diable :

si vous me faites prendre un tricot, je le pardrai,

morgue, bian davantage, prenez-y garde.

JULIENNE.

Un tricot ! Au secours ! à la force ! On me roue

de coups! on m'assassine ! A lajustice ! à la justice!
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M"»« AGATHE.

Un tricot! Bon, ferme , courage , ma commère.

A la justice ! à la justice !

SCÈNE IX.

JULIEN, LÉPINE.

JC LIEX.

Ailes avons le diable au corps, monsieur de

Lépiae.

LÉPINE.

Oui, vraiment, et je vous trouve fort à plaindre

d'avoir affaire à ces deux masques-là.

JULIEN.

Moi?Palsangué, je ne les crains point, je les

mets à pis faire.

LÉPINE.

S'il étoit vrai que vous eussiez épousé cette

mademoiselle Margot de TEcu , l'affaire seroit fâ-

cheuse.

JULIEN.

Oh! ça n'est, morgue, pas fait à demeurer; il n y

a encore que le contrat de dressé, voyez-vous.

LÉPINE.

Que le contrat de dressé? Oh! ce n'est qu'une

bagatelle: orvne sauroit vous faire un crime que

0-
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derintentioii , et jevoisbienquecela n'ira qu'aux

galères.

JCLIEX.

Aux galères, monsieur de Lèpine?

LÉPI>'E.

Oui; à moins que votre femme n'eût pour ami

quoique juge qui eût l'atlrc^se de donner un tour

à l'affaire, et de vous faire pendre, à sa considé-

ration.

JLLIEX.

Aile est,morguenne, assez malicieuse pour ça.

Mais velà une extravagante créature ! aile vou-

droit être défaite de moi
,
je voudrois être débar-

rassé d'aile; qu'aile me passe veut, je la passerai

veuve. Il m'est avis qu'il ne faudroit pour ça

qu'un petit mot d'accommodement sous seing-

privé; et quand je serions d'accord une fois, ce

ne seroit l'affaire de parsonne : qu'est-ce qui s'a-

viseroit de nous plaider?

LÉPI>E.

Vous avez raison; mais madame Julienne cf.t

une femme régulière, qui veut être veuve dans

routes les formes. C'est là sa folie.

JULIEN.

Ce seroit bian la mienne itou ; mais counnenf

s'y prendre?
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LKPI5E.

Elle va faire sa plainte, etl'on informera contre

vous. Je ne vous crois pas ici trop on sùrete',

monsieur Julien; si vous m'en croyez...

JULIEN.

Parguenne, à bon chat bon rat : pis qu'aile le

prend comme ça, je m'en vais li jouer d'un tour

à quoi aile ne s'attend pas. Le bailli est plus de

mes amis que des sians; aile n'a qu'à se bien

tenir.

L É P I N E.

Comment! quel est votre dessein?

JULIEN.

Tatigue,je n'en dirai mot de sti-là; en arrivera

ce qui pourra. Je varrons lequel ce sera de nous

deux qui aura plus tôt l'esprit de faire pendre

l'autre. Votre valet, monsieur de Le'pine
;
jus-

qu'au revoir.

SCÈNE X.

LÉPINE, CHARLOT.

LÉPIÎS E.

Je vous baise les mains, monsieur Julien.Voilà

nie agréable société ! Il y a d'heureux mariagc^i

dans le monde!
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CHAnLOT.

L'amour et la jalousie me feront devenir fou .

moi qui suis si sage et si raisonnable.

L ÉPI NE.

Voilà le garçon du moulin de madame Ju-

lienne. Ah ventrebleu ! ne seroit-ce point lui qui

lui auroit donné dans la vue, et qu'elle couche-

roit en joue en cas de veuva.ge ?

CHAR LOT.

î\'est-ce pas là le valet de ce houberiau qui

fait l'amoureux de ma chère Colette?

L É P I N E.

Que parle-t-il de Colette ?

CH ARLOT.

Je ne lui ôterai, morgue', pas mon chapiau le

premier; je li en veux trop.

LÉ PI SE.

Qu'est-ce que c'est donc, monsieur Chariot?

Vous me paroissez bien fier aujourd'hui?

CHAR LOT.

Pargué, comme de coutume, et si ça ne vou-

convient pas, je m'en gausse; je ne vous char-

chons pas, laissez-nous en repos.

LÉPIN E.

Vous avez quelque chose dans la tête, à ce

qu'il me semble ?
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CH.\P. LOT.

Ca est vrai, il vous semble bian; j'y ai la vo-

lonté de vous paumer la gueule, monsieur de

Lepine.

L ÉPI NE.

A moi ?

CHAR LOT.

Oui, palsanguenne. à vous. Vous êtes un dé-

baucheux de fille. Je sis garde-moulin, le meu-

nier n'y est pas, vous en voulez à la nièce; mais,

si vous me faites prendre un gourdin...

LÉP1> E.

Qu'est-ce à dire un gourdin ?

CHARLOT.

Je ne parle pas pour as'teure; c'est une ma-

nière d'avartissement pour en cas que vous y

reveniais.

LÉPINK.

J'y reviendrai quand il me plaira, monsieur

Chariot,

CH AJILOT.

Quand il vous plaira , monsieur de Lcpinc ?

L É P I > E.

As-<urèment, quand il me plaira.

CHARLOT.

Ehbian! revenez-y, ce sont vos affaires, vons-

<tcs le maître.
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LÉPIXE.

Et si VOUS VOUS avisez de faire le raisonneur,

savez-vous bien que vous vous attirerez niillf^

coups de bâton, mon petit ami?

CH ARLOT.

Mille coups de bâton î c'est biaucoup, mon-

sieur de Le'pine.

LÉVINE.

Vous les aurez, si vous raisonnez.

CH ARLOT.

Ehbian'.je ne raisonnerai point, vclà qui est

fini.

L ÉPI NE.

Vous ferez sagement. Et pour vous faire voir

qu'on ne vous craint guère, c'est que je veux

bien vous avertir que mon maître épouse aujour-

d'hui Colette, entendez-vous?

cil ARLOT.

Il épouse aujourd'hui Colette, monsieur de

Le'pine ? /

LÉPI^E.

Oui, vous dis-je.

Cli ARLOT.

Et il l'e'pouse en vrai mariage ?

LÉ PI NE.

En vrai mariage. Le festin est commande', les
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parents et les amis priés : je m'en vais chercher

les violons, moi.

CHAR LOT.

Eh! mais, morgue, que votre maître ne fasse pas

cette sottise-là, il s'en 'repentiroit: Colette est

amoureuse de moi, monsieur de Lépine.

LÉPINE.

Colette est amoureuse de vous?

CHARLOT.

Drès le berciau , vous dit-on
,
je l'ai élevée à là

brochette: et tenez, la velà qui viant
;
je m'en

vais vous le faire dire.

LÉPINE.

Parbleu je le voudrois de tout mon cœur; mon

maître n'auroit que ce qu'il mérite.

SCÈNE XL

COLETTE, LÉPINE, CIIARLOT.

COLETTE.

Bonjour, Chariot.

CHARLOT.

Comme aile me dit bonjour de bonne amitié !

voyez-vous?

LÉPINE.

Cela est fort tendre.



to8 LE MARI RETROUVÉ.
COLETTE.

Votre sen'ante, monsieur de Lépine.

Colette.

COLETTE.

Qu'est- ce donc, mon garçon? Tu me parois

tout triste.

CH ARLOT.

Eh, tatigué ! comment ne le serois-je pas ? n'an

veut bailler un croc en jambe à l'amour que j'a-

vons l'un pour l'autre.

COLETTE.

Nous avons de l'amour l'un pour l'autre ! Qui

t'a dit cela , Chariot ?

CH ARLOT.

Eh,pargué! je sensbian le mien, parsonnen'a

que faire de me le dire; et pour ce qui est du

vôtre, il m'est avis que depuis quatre ans vous

m'en avez baille' tant de signifiances...

LÉriXE.

Aïe, aïe, aïe.

COLETTE.

Je t'ai donné des signifiances d'amour, moi?

Eh! qu'est-ce que c'est que l'amour, Chariot? Je

ae le connoi» pas encore.
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CHAR LOT.

Oh, tatij^ué, non! queule ignorante ! Aile en

sait, morgue, bian plus qu'aile ne dit, moi>sieur

Je Lepine.

COLETTE.

Mais vraiment, Chariot, tu perds l'esprit; et

lu ferois croire des choses...

CHAR LOT.

Pargué,je le fais exprès; je sis bian aise qu'on

sache ce qui en est , et je ne veux pas que vous

attrapiais parsonne. Oh 1 j'ai de la conscience,

moi.

L É P I > E.

Voilà un honnête garçon.

COLETTE.

J'en ai aussi, je t'assure; et, pour te tirer de

ton erreur, je te dirai en bonne conscience que

je ne t'aime point, que je ne t'ai jamais aimé, rt

que je ne t'aimerai de ma vie.

LÉ PI NE.

Cela est fort clair, monsieur Chariot, et voilà

une déclaration dans les formes.

CHAR LOT.

Oh! palsanguenne, aile ne pense point ça ; c'est

pour vous le faire accroire: morgue, c'est un

animal bian trompeux que la femelled'un homme!

3. \o
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L ÉPI NE.

Il ne faut pas toujours se fier aux apparericesj

monsieur Chariot.

CH arlot.

Me traiter de la magnière! Allez, cela n'est ni

Liau ni honnête, après tout ce qui s'est passé

depis que je nous connoissons.

COLÎiTTE.

Eh! que s'est-il passe', dis, maroufle, qui te

fasse penser que j'ai de l'amour pour toi?

G H ARLOT.

Quoi! je n'ons pas joué ensemble à la madame,

à colin-mailIard, à la queuleuleu, à pétangueule?

COLETTE.

Eh bien?

CH ARL OT.

Ce n'est rian que ça, n'est-ce pas? Et quand je

jouions à la cleumisette? Acoutez, ne me faites

pas parler.

COLETTE.

Parle, parle, je ne te crains point; quand nous

jouions à la cleumisette, que veux-tu dire?

CIIARLOT.

On nous trouvoit toujours tous deux dans la

même cache. Sont-ce des preunes que ça, mon-

sieur de Lépine ?
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LÉPINE.

Non, vraiment.

COLETTE.

Voyez le grand malheur ! Eh ! pourquoi m'y ve-

nois-tu trouver, dis?

CHARLOT.

Parceque je vous aime. Mais pourquoi ne me

chassiais-vous pas, vous?

COLETTE.

Parceque je ne savois pas que tu m aimasses,

et que je ne t'aimoispas, moi.

CHARLOT.

Aile ne m'aimoit pas! qu'aile est trigaude!

Quand je dansions aux chansons, aile étoit tou-

jours la première à me prendre; et si elle auroit

voulu pouvoir me tenir par les deux mains , tant

aile ëtoit assote'e de ma parsonne.

COLETTE.

Tu t'es figuré cela, mon pauvre Chariot.

CHARLOT.

Oh pargué non ! je sais bian ce que je dis. Te-

oez, monsieur de Lépine, aile faisoit cent fois

plus de caresses aux francs nioigniaux que je lui

dénichois, qu'à tous les maries que lui bailloient

les autres. Margué, n'est-ce pas là de l'amour?je

TOUS en fais juge.
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LÉPINE.

Il y a quelque chose à dire à cela, vous avez

raison : mais il n'y a pa» de quoi rebuter mon
maître; et ces bagatelles- là ne l'empêcheront

pas de conclure le mariage.

CHARLOT.

Ça ne l'empêchera pas?

LÉPINE.

Non, vraiment.

CHARLOT.

Tatigue ! que je sis fâché de ce qu'il n'y en a

pas davantage!

COLETTE.

J'en suis fort contente, moi ; tu l'aurois dit de

même.

CHARLOT.

Oh! pour sti-là , oui, je vous en réponds.

COLETTE.

Où est votre maitre , monsieur de Lépine ?

LÉPINE,

Vous ne tarderez pas à le voir : je vais vous

l'amener dans le moment même.

COLETTE.

Et moi, je vais l'attendre avec impatience.

CHARLOT.

Hom , la masque !
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SCÈINE XII.

COLETTE, CHARLOT.

COLETTE.

Adieu, Chariot, ne te chagrine point, je t'aime

toujours un peu. Va, tiens, baise ma main.

CHARLOT.

Non , morgue
,
je n'en ferai rien

;
je cracherois

plutôt dessus : fi, pouas, la parfide, la vilaine!

COLETTE.

Tu fais le mauvais ? tant pis pour toi
;
je ne m'en

soucie guèi'e.

SCÈNE XIII.

CHARLOT.

Ces carognes de filles ! être déjà traîtresses à cet

àge-là ! ça ne s'apprend point, ça leur viant tout

seul. Tiens, baise ma main; le biau régal! C'est

madame Julianne qui fait ce mariage-là pour me

faire pièce ; car aile est fâchée que j'aime Colette.

Morguenne, aile me le paiera : le bailli l'aime

itou, cette Colette; c'est un matois qui en sait

bian long; je m'en vais le trouver, je leur baille-

!rons du fil à retordre.

10.
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SCÈNE XIV.

MADAME AGATHE, CHARLOT.

M™e AGATHE.

Eh! OÙ vas-tu si vile, Chailot? Attends, at-

tends, j'ai quelque chose à te dire.

CHARLOT.

Dépêchez-vous donc, car j'ai queuque chose à

faire, moi.

M™« AGATHE.

Colette va être mariée avec un monsieur; sais-

tu bien cela ?

CHARLOT.

Ohî morguenne,ça n'estpasbiansûr;j'ybou-

Irons queuque empêchement, ou je ne pour-

rons.

M™e AGATHE.

Eh ! pourquoi ça ? qu'est-ce que ça te fait ?

CHARLOT.

Comment, morgue, qu'est-ce que ça me fait ?

Ne seroit-ce point vous qui auriais baillé conseil

à notre maîtresse de me jouer ce tour-là ?

Miae AGATHE.

Moi ? Par quelle raison ?

CHARLOT.

Morgue
,
que sais-je ? pour m'avoii- ^ peut-être ;
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car vous êtes folle de moi, madame Agathe.

M^e AGATHE.

Je suis folle de toi ? Tu ne le mérites guère.

CH ARLOT.

Si l'ait, parguenne; il n'y a que Colette que

j'aime mieux que vous , la peste m'étouffe.

M«ae AGATHE.

Et pourquoi l'aimes-tu mieux que moi, dis?

G H ARLOT.

Pargué, parcequ aile me plaît davantage : que

voulez-vous que je vous dise?

M™* AGATHE.

Elle te plaît davantage! une petite coquette.

CH ARLOT.

Ça est vrai.

M«»e AGATHE,

Qui te préfère un autre amoureux.

C H A R L O T.

Vous avez raison.

M'oe AGATHE.

Et cela ne te corrige point de la passion que

tu as pour elle?

CH ARLOT.

Pargué , non. Et je vous préfère bian Colette^

moi
;
ça vous corrige-t-il ?

M"»e AGATHE. "

Gela le devroit bien faire.
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CHAR LOT.

Oui; mais ça ne le fait pas: et pourquoi vou-

lez-vous que je ne sois pas aussi malaisé à cor-

riger que vous , madame x\gathe ?

M^ie AGATHE.

Mais promets-moi donc que tu m'épouseras,

si tu ne peux empêcher le mariage de Co-

lette.

CHAR LOT.

Oli! pour ce qui est d'en cas de ça, je le veux

bian. Si Colette m'échappe
,
je me baille à vous

par désespoir; velà qui est fini.

M™e AGATHE.

Par désespoir! je ne te devrois qu'à ton déses-

poir?

CHAR LOT.

Tatigué, qu'importe à qui? Vous ne voulez que

m'avoir une fois ; vous m'aurais , et je vous bail-

lerai la préférence sur madame Julianne, qui me

marchande itou.

Mme AGATHE.

La commère Julienne est amoureuse de toi?

CHARLOT.

Oui: aile me mitonne pour en cas qu'aile soif

veuve; mais queuque sot, je ne m'y frotte pas.

Drès que je* serions mariés, aile en mitonneroit

peut-être queuque autre pour être veuve de moi-.
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Je n'aime, morgue', point ces prévoyeuses-là,

madame Agathe.

Mine AG.VTHE.

Et tu as bien raison.

CHAR LOT.

Tatigué
,
je lui en veux plus qu'à une autre, à

stelle-Ià ; c'est aile qui fait le mariage de Colette.

M"»e AGATHE.

Toujours Collette! Cela te tientbienau cœur,

petit vilain.

CH ARLOT.

J'en serois pins d'à demi console, si aile c'pou-

soit queuque autre que ce houberiau, et que je

trouvissela magnière de nie venger de madame
Julianne. Morguenne, aidez-moi à ça, madame
Agathe.

M™e AGATHE.

Très volontiers. Mais comment s'y prendre?

CHAR LOT.

Comment, morguenne? Allons demander con-

seil à monsieur le bailli; c'est bian le meilleur

homme ; le plus honnête homme, le plus habile

homme pour faire du mal à queuqu'un, da. Il

sait, morgue, sur le bout du doigt toutes les ru-

briques de la justice.

M"»e AGATHE.

Ça n'est pas mal imagine. Allons , viens.
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CnARLOT.

Non; ne bougeons: le velà li-raême tout à

point, comme si je l'avions mandé. Sarviteur,
'

2nonsieur le bailli.

SCÈNE XV.

MAiJAME AGATHE, LE BAILLI, CHARLOT.

LE BAILLI.

Bonjour , monsieur Chariot , bonjour.

M™'5 AGATHE.

Monsieur le bailli, je suis votre servante.

LE BAILLI.

' Votre valet , madame Agathe. Eh bien ! qu'est-

ce , mes enfants ? voilà d'étranges nouvelles : cette

scélérate de Julienne...

en ARLOT.

Morgue, bon, il enfourne bian
;
j'aurons bonne

issue. Vous savez déjà ça , monsieur le bailli?

LE lî A ILL I.

Il y a plus de quinze jours que je le soupçonne;

mais je n'ai point voulu faire d'éclat que je n'en

eusse quelque certitude.

CHARLOT.

Oh! pargué, n'y a point à en douter à pré-

s"ent, c'est une affaire sùrc.



SCENK XV, iry

Mï»*« AGATHE.

On ne parle d'autre chose dans tout le village.

LE BAILLI.

En savez-vous quelque particularité? et ne

pourriez-vous point servir de témoins dans tout

ceci , vous autres ?

CH ARLOT.

Pargué,vous en sarvirezvous-même : ils allont

faire la noce , et velà les ménétriers qui allont ve-

nir.

LE BAILLI.

Comment, des ménétriers ? La noce de qui?

M™e AGATHE.

La noce de Colette
,
que madame Julienne fait

épouser à ce monsieur Clitandre.

LE BAILLI.

Vraiment, vraiment ? Elle prend bien son temps

pour faire une noce ! Oh! je troublerai la fête
,

sur ma parole.

CHARLOT.

Et vous ferez fort bian, monsieur le bailli.

LE BAILLI.

La malheureuse !

CHARLOT.

Acùutez, c'est une méchante femme : est-ce que

vous sauriais queuqu'une de ses petites fre-

daines .'



i2u LE MARI RETROUVÉ.
LE BAI LLI.

Oui, de ses petites fredaines! une bagatelle !

elle a fait noyer son rnari, seulement.

CHAR LOT.

Aile a fait noyer monsieur Julian ? Velà pour-

quoi aile me mitonnoit, voyez-vous.

M™« AGATHE.

Ça ne se peut pas , monsieur le bailli
;
je viens

de le voir.

LE BAILLI.

Vous avez rêvé cela, madame Agathe; il y a

plus d'un mois qu'il est défunt
,
je le sais de bonne

part.

M^ie AGATHE.

Il n'y a qu'un quart d'heure que j'ai quitté

monsieur Julien, vous dis-je. ^

LE BAILLI.

Oui, un faux monsieur Julien qu'elle aura at-

tiré pour faire prendre le change.

M"ïe AGATHE.

Oh! point du tout, c'est le véritable ; elle l'a

reçu comme un vrai mari : je l'ai aidée à le bat-

tre, moi, monsieur le bailli, puisqu'il faut vous

le dire.

LE BAILII.

Bagatelle,jenedonnepointlà-dedans; etnous

avons, le procureur fiscal et moi, commencé
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une procédure que nous soutiendrons vigoureu-

setuent.

CHAR LOT.

Je vous le disois Ijian , madame Ajjatho , c'est

un bian honnête homme, un bian habile homme
que notre monsieur le bailli.

M'ie AGATHE.

Mais le compère JuUen n'est point défunt; ce

sont des contes.

CHAR LOT.

Je crois pargué bian que si , moi ; et s'il ne l'é-

toit pas, il faudroit qu'il le devenît, puisque

monsieur le bailli le dit : est-ce que la justice est

une menteuse, madame A^jalhe?

LE BAILLI.

Monsieur Chariot prend fort bien la chose; et

il n'est pas qu'il n'ait quelque connoissancedufait.

cil A R LOT.

Moi, monsieur le bailli?

LE BAILLI.

Oui, vous. Votre témoignage sera d'un grand

poids dans cette affaire-ci.

CHAR LOT.

Mon témoignage sera de poids?

LE BAILLI.

Sans doute.

;i II
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CHARLOT.

Pargué, bon , tant mieux ! velà de quoi me ven-

ger de madame Julianne. Gà, voyons, qu'est-ce

qu'il faut que je témoigne, monsieur le bailli?

LE BAILLI.

Ce que vous savez : on ne vous demande pas

autre chose.

CHAR LOT.

Morgue, je ne sais rian; mais tout coup vaille.

Si vous voulez que je nous aimions, il faut dire

comme moi, madame Agathe.

M^ie AGATHE.

Je dirai la ve'riié.

C H A R L O T.

Et moi itou. Mais aidez-nous à la dire, mon-

sieur le bailli: car ce que je savons, nous, vous

qui savez tout, vous le savez peut-être mieux que

nous, par aventure.

LE BAILLI.

Mais le meunier et la meunière vivoient en très

mauvaise intelligence, premièrement.

CH ARLOT.

Oh! pour sti-là! oui: tous les jours ils se bat-

tiont ou se querelliont très régulièrement à une

certaine heure; je sis témoin de ça.

M™^ AGATHE.

Et moi aussi, monsieur le bailli.
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LE BAILLI.

Bon : le reste est une suite de cela , mes en-

fants. Le pauvre Julien s'enivroit quelquefois,

c H A p. L o T.

Queuquefois ! Pargué, très souvent. Il étoit

coutumierde ça quasiment autant que vous, mon-

sieur le bailli.

LE BAILLI.

Voilà le fait : la femme aura pris le temps de

l'ivresse du mari pour exécuter son mauvais des-

sein.

CHARLOT.

Justement. Il avoit trop bu de vin; aile li aura

voulu faire boire de l'iau : il n'y a rien de plus na-

turel, ça parle tout seul.

M^^e AGATHE.

Si ça est
,
ça est comme ça , monsieur le bailli.

LE BAILLI.

Oui, on l'a jeté dans la rivière, et il ne se

trouve point, voilà ce qui est embarrassant,

r; H A p. LOT.

On li a mis une piarre au cou. Est-ce une

chose si rare qu'une piarre? en velà un gros tas

tout proche du moulin, où il m'est avis qu'il en

manque queuqu'une.

LE BAILLI.

Où il en manque quelqu'une? Voilà un bon
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indice. INIais elle n'aura pas fait cela toute seule.

CHAR LOT.

Non, voirement; il fan ili bailler des camarades.

Eh! jjaqjué, cet amoureux de Colette, et son valet

monsieur de Le'pine : le de'funt ne vouloit pas

qu'il e'pousît sa nièce. C'est eux qui avout faille

coup, monsieur le bailli

LE BAI LLI.

Vous croyez ça, monsieur Chariot ?

CH A RLOT.

Si je le crois? Je lien veux, morgue, trop pour

ne pas le croire ; et vous le croyez itou , vous
,
je

gage. C'est notre rival, monsieur le bailli. J'en

jurerois, moi, en cas de besoin : ça suffira -t -il

pour le faire pendre?

LE BAILLI.

Voilà une cruelle affaire pour ces gens-là.

CH ARLOT.

J'allons
,
pargué , leur tailler de la besogne.

LE BAILLI.

Je les ferai arrêter sur votre déposition, et je

vais tout de ce pas faire chercher le greffier pour

la venir recevoir.

CH ARLOT.

Qu'il écrive ce qu'il voudra
,
je sommes témoins

de tout , ne vous boutez pas en peine. Pargué ! je

nous en allons bian rire.
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SCÈNE XVI.

MADAME AGATHE, CHAKLOT.

M™e AGATHE.

Mais sais-tu bien que tu fais là une fort mé-

chante action, mon pauvre Chariot?

CHAR LOT.

Bon, queu conte ! Ce n'est pas par méchanceté ;

ce n'est que pour troubler la noce , et faire enra-

{jer madame Julianne.

M"ie AGATHE.

Ce ne sont pas là des bagatelles : il y a là de

quoi la ruiner, tout au moins, et cela pourroit

aller plus loin , même.

CHARLOT.

Oh! que point, point, madame Agathe, je nous

dédirons quand on sera prêt de la pendre. La

voici. Si vous m'aimez , laissez-moi faire , ou sans

ça la paille est rompue.

SCÈNE XVII.

JULIENNE, MADAME AGATHE, CHARLOT.

JULIENNE.

Allons, gai, gai, mes enfants, alégresse : ma

•commère, Julien est redécampé
;
je li avons fait
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peur, et velà nos parents et nos amis qui s'en al-

lont venir aux fiançailles; je ferons notre noce

tout à gogo, sans rabat-joie.

CH ARLOT.

Oh! pargué, jegage que non. 11 faudroit pour

ça qu'il n'y eût point tle Chariot ni de bailli,

madame Julianne; mais, dieu marci, je ne sis pas

noyé, moi: tatigué que je l'ai échappé belle !

J u L 1 E K >• F,.

Tu n'es pas noyé ? Vraiment
,
je le vois bien,

CHAR LOT.

Non , tatigué
,
je ne le sis pas , ni le bailli non

plus, je vous en avartis.

JULIENNE.

Quand il le seroit, il n'y auroit pas grand

dommage. Mais voyez ce qu'il veut dire avec son

noyé? Est-ce qu'il a perdu l'esprit, ma com-

mère ?

M™« AGATHE.

Dame, acoutez, si sti-là est fou, monsieur le

bailli n'est pas trop sage. Ils disont comme ça tous

deux que vous avez fait noyer votre mari.

JULIENNE.

Je l'ai fait noyer! moi? Vous venez de le voir,

ma commère.

Wme AGATHE.

Ça est vrai, je l'ai vu; mais le bailli dit que
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non, et Chariot dit de même; et comme ils sont

deux contre un, je ne sais qu'en croire.

JULIENNE.

Tu oses dire ça, toi?

CHAR LOT.

Parguenne, oui, je l'ose dire, et je sis seur que

ça est; j'en bouterois, morgue', la main au feu.

j u 1. 1 E >' K E.

Ah, le malheureux !

SCÈNE XYIIL

JULIENNE, MADAME AGATHE, COLETTE,
CHARLOT.

COLETTE.

Ah ! ma chère tante, sauvez- vous, vous êtes

perdue !

JULIENNE.

Comment? qu'est-ce qu'il ya?

COLETTE.

Enfuyez-vous-en vilement, vous dis-je : voilà le

bailli qui amasse du monde pour venir vous

prendre prisonnière.

J E L I E >' s E.

Prisonnière, moi?

C fl A p. LOT.

Parguc, bon, ça commence bian.
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COLETTE.

Tout le village dit que mon oncle est noyé, et

que c'est vous et Chariot qui avez fait cette belle

affaire pour vous marier ensemble.

CH A p. LOT.

Moi?

COLETTE.

Oui, toi-même; et si cela est, tu feras bien de

t'enfuir.

CHA r. LOT.

Morgue', ça n'est point. C'est votre monsieur

Clitandre que vous vêlez dire.

COLETTE.
Clitandre 1

CH A p. LOT.

Oui; le bailli est convenu que je le dirions

comme ça. Oh! dame, si l'on fait un quiproquo,

je tire mon épingle du jeu ; monsieur Julian n'est

point noyé
;
je m'eji dédis.

SCÈNE XIX.

JULIENNE, MADAME AGATHE, CLITANDRE,
COLETTE, CHARLOT.

CLITA^"DRE.

Rien ne retarde mon bonheur; j'ai donné les

ordres nécessaires... Mais que vois -je? Quelle

consternation! Qu'avez-vous?
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J ULIE>>E.

Ah! mon pauvre monsieur Clitandre , voici de

tarribles affaires. ^
CLITAMJr.E.

Comment?

JULIE>>E.

Ce bailli de malheur, qui m'accuse d'avoir fait

noyer mon mari! ^
C LIT AXDP.E.

Ah! quelle noirceur !

SCÈNE XX.

JULIENNE, MADAME AGATHE, CLITANDIIE,

COLETTE, LÉPINE, CUARLOT.

LÉPINE.

Voilà des violons que je vous amène, mon-

sieur; mais il faudra les renvoyer, je pense, et

monsieur le bailli nous prépare d'autres occupa-

tions, à ce que je viens d'apprendre.

CLITAXDP. E.

Sais-tu le fond de cette affaire ?

LÉPINE.

Non, monsieur; je sais seulement qu'il pré-

tend que nous avons noyé le meunier, et que, sur

la déposition de ce maroufle , on a décrété contre

vous et moi.



i3o LE MAIU RETROUVÉ.
CL IT ANDRE.

Décrété contre nous?

CHARLOT.

Ah , bon ! passe pour sti-là.

CLIT ANDRE.

Comment, maraud...

CHARLOT.

Eh, miséricorde ! monsieur, ne me tuez pas.

M™e AGATHE.

Eh! pardonnez-lui, monsieur Chtandre.

CHARLOT.

Ce n'est qu'une petite gaillardise que tout ça,

la peste m'étouffe.

CLIT ANDRE.

Une gaillardise , misérable !

C H ARLOT.

Ah! je sis mort.

LÉ PI NE.

Ne vous emportez point, monsieur; ceci n'au-

ra point de suites. Laissez-moi faire seulement;

j'y vais donner ordre.
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SCÈNE XXI.

JULIENNE, MADAME AGATHE, CLITANDRE,
COLETTE, CHARLOT.

JULIENNE.

Les maris ne donnent jamais que du chagrin,

de queuque façon que ce soit; je sis plus morte

que vive.

CL IT AND HE.

Ne craignez rien : cette affaire est plus de'sa-

gréable que dangereuse, et le retour de votre

mari...

JULIENNE.

fl est revenu, monsieur Giitandre.

CLITANDRE.

Il est revenu? L'imposture ne sera pas difficile

à confondre.

JULIENNE.

Ce malheureux bailli et ce coquin -là disent

que ce n'est pas li.

CLITANDRE.

Tu dis cela
,
pendard?

CHARLOT.

Moi ? je ne dis plus rian, j'aipardu la pat oie.

CLITANDRE.

Il n'a qu'à se montrer: où est-il
"'
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JL'LIE^^E.

11 s'en estdi^ja retourné; je l'ai trop mal reçu

Où l'aller rechercher? Ah! s'il e'toit ici! Que je

sis malheureuse I

COLETTE.

Voilà ce vilain Lailli avec toute sa séquelle

,

ma tante.

SCÈNE xxn.

JULIENNE, MAD.VME AGATHE, CLITANDRE,

COLETTE, LE BAILLI, GHARLOT, suite

DU BAILLI.

C LIT AN PRE.

Avancez, monsieur le bailli, avancez ; mais

que vos recors se tiennent écartés sur-tout ; car je

donnerai de l'épée dans le ventre au premier qui

hasardera de s'approcher.

LE BAILLI.

Ah! monsieur, point d'emportement. Ge ne

sont ici que de petites formalités dont le devoir de

ma charge ne me permet pas de me dispenser.

CLITANDRE.

Oui, vous êtes fort exact, je le vois bien.

LE BAILLI.

L'affaire est importante, monsieur; il y a ici

mort d'homme et supposition, voyez-vous?
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CL IT ANDRE.

Il n'y a ni l'un ni l'autre; mais il pourroit arri-

ver, si vous vous mettez en devoir...

SCÈNE :?;xni.

JULIEN, JULIENNE, madathe AGATHE,
CLITANDRE, COLETTE, LE BAILLI,

LÉPINE, CHARLOT.

LÉPI>'E.

Tirez, tirez, monsieur le bailli, et ren/jainez

vos proce'tlures. Le défunt n'est pas mort ; le

voilà que je vous amène.

.TULIE>'NE, embrassant son mari.

Mon pauvre Julian! mon cher mari!

JULIEN.

Comment, tatigué ! queu changement ! Julianne

est devenue bonne femme. En vous remerciant,

monsieur le bailli, je n'avons plus que faire de

vos écritures.

LE BAILLI.

Comment? Eh! qui étes-vous donc, mon ami,

vous qui raisonnez ?

JE LIEN.

Qui je sis? Eh! pargué, je sis moi: avez-vou>

la barlue?

3. F 2
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LE BAILLI.

Eh! qui, vous? Je ne vous connois point.

JULIEN.

Morgue, tant pis pour vous; vous êtes plus

malade que vous ne croyez, pisque vous avez

partlu connoissance.

JULIENNE.

Vous nereconnoissezpas mon mari, monsieur

le bailli?

LE BAILLI.

Ce ne l'est point là, madame Julienne.

M"»e AGATHE.

Ce n'est pas là le compère Julien?

LE BAILLI.

Non : il y a plus de trois semaines qu'il est

noyé.

JULIEN.

Je sis noyé, moi? Palsangué vous en avez

nenti, monsieur le bailli.

LE BAILLI.

Il y a un bon jirocès-verbal qui certifie le fait.

JULIEN.

Oh , tatigué ! je çartifie le contraire.

JULIENNE.

Et je nous gaussons du procès-verbal.

LE BAILLI.

C'est ce qu'il faudra voir.
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CLITA>DnE.

Écoutez, monsieur le bailli, vous vous enga-

gez là dans une affaire...

LE BAILLI.

Le meunier est nové : cela aura des suites.

jt:lie>.

Oh bian ! morgue, si je sisnavé, c'est vous qu il

faut pendre; car c'est de votre façon, pisqu'il

faut tout dire.

CLIT A>DRE.

Comment de sa façon?

JULIEX.

Oui voirement; c'est lui qui m'a conseille de

laisser croire ça pour faire pendre Julianne.

JULIENNE.

PourmefairependrelTuaseuce cœur-là, cher

petit mari?

JULIEN.

Morgue, je ne l'ai pas eu long-temps, comme

tu vois; je sis sans rancune. ]?se me fais plus en-

rager, je n'irai plus à Nemours : vivons bian en-

semble; la justice en aura un pied de nez, et si

aile ne le boutra, morgue, pas dans nos affaires.
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SCÈNE XXÏV.
JULIEN, JULIENNE, CLITANDRE,
COLETTE, LÉPINE, MADAME AGATHE,
LE BAILLI, GHARLOT, MATHURIN.

M A T HU RIX.

Madame Julienne , velà ces personnes que vous

avez fait j^rier des Hançaules de Golette
,
qui n o-

sont s'approcher, parcequ ils voyont ici des gens

de justice.

JULIEN.

Ils avont, morgue, raison, c'est une vilaine vi-

sion. Mais parle donc, hé, femme? est-ce que tu

maries comme ça notre nièce sans que je sache

rian?

JULIENNE.

Oui, Julien; et si lu n'y bailles pas ton consen-

tement, je recommencerons à quereller, mon en-

fant ; tu n'as qu'à dire.

JULIEN.

Oh, palsangué, non! ne querellons point;

j'aime mieux faire tout ce que tu voudras.

_ÇLITAKDRE.

Vous n'aurez pas lieu de vous reprocher cette

complaisance.

JULIEN.

Je le veux bian; velà qui est fini, monsieur

Cîitandre,
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Mme AGATHE.

Tu sais bien ce que tu m'a promis, Chariot?

CHAIÎLOT.

Eh bian ! touchez là
,
je sis garçon de parole.

JU LIE>-.

A la franquette, monsieur le bailli. Je serai

moi, maugré vous, vous avez beau faire. Eh!

niorgue', laissez-nous en paix; je vous baillerons

de bonne amitié ce que vous pourriais gagner à

nous perse'cuter : n'est-ce pas être raisonnable?

CHARLOT.

Allons , monsieur le bailli , Julien n'a pas tort :

c'est vous et moi qui l'avions tantôt jeté à l'iau;

morgue, repêchons-le, qu'est-ce que ça nous

coûtera?

LE BAILLI.

Je suis trop humain pour un bailU : qu'il n'en

soit plus parlé. Mais au moins...

JULIEN.

Je ferons bian les choses, ne vous boutez pas

en peine. Touche là, Julianne : avec les fian-

çailles de Colette j'allons faire notre remariage.

Allons, palsangué, que tout le monde vianne, et

que les ménétriers jouiont queuque drôlerie qui

fasse un peu trémousser ces jeunes filles.
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DIVERTISSEMENT.

Al. TOUVENEL.

Pour célébrer les noces de Colette,

Folâtrons, chantons, et dansons;

Qu'on fasse retentir les sous

Du haut-bois et de la musette;

Et que par-tout l'écho répète

Nos agréables chansons.

(Entrée de deux meuniers et de deux meunières.)

>ime AGATHE.

Les maris qu'on voit parmi nous

,

Sont marchandise bien mêlée;

Pour bien faire, il faudroit les nover presque tous.

Et la France, faute d'époux,

iS'en seroit pas moins peuplée.

(Entrée duo meunier et d'une meunière.)

CHARLOT.

Palsangué, si j'avois fait bien,

Lorsque vous caressiez ma petite meunière,

J'aurois sur vous lâché mon chien.

Quoi! me ravir Colette, à moi, de la manière!

Ça me déplaît, ça ne vaut rien;

C'est, morguenne, empêcher le cours de la rivière

Pargué , c'est être bien malin

De détourner l'eau d'un moulin.

(Entrée de plusieurs meuniers et meunières.)
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M^e LOLOTTE.

Je ne suis qu'une meunière;

Mais si l'amour

Vouloit un jour

Me ranger sous sa loi sévère,

Je me rirois de son dessein
,

Et, pour punir ce petit téméraire,

ENTREE.

M. TOUVEXEL.
Tu croyois, eu aimant Colette,

Que tu n'aurois point de rivgl;

Mais le moulin d'une coquette

Est toujours un moulin banal.

ENTRÉE.

Monsieur Ciitaudre a bon génie,

En faisant même un mauvais pas;

il prend meunière bien jolie

,

Son moulin ne chômera pas.

Mlle LOLOTTE.

Avoir deux amants en nature,

Cela se peut selon les lois;

C'est tirer d'un sac deux moutures.

Qu'avoir deux époux à-la-fois.

M. TOCVENEL.
Vous qu'amour à l'hymen destine,



LE MARI RETROUVÉ.
Écoutez bien cette leçon :

Tel croit en avoir la farine,

Qui souvent n'eu a que le son.

FIN DU MARI RETROUVE.
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ACTE PREMIER.

SCÈNE I.

M. NAQUART, LE TABELL^O^.

M. >'AQUART.

Cela ne reçoit pas la moindre difficulté, mou-

sieur le tabellion; et, dès que toute la famille en

est d'accord avec moi, cette petite supercherie

n'est qu'une bagatelle.

LE TAEEI,LIO>'.

Eh bien î soit; vous le vouiez comme ça, je le

veux itou : vous êtes procureu de Paris, et je ne

' Celte comédie parut en 1700 sons le titre de la

Fêle de villa^, et fut jouée dix-huit fois avec un grand

succès; m-ais, à sa reprise en 1724, l'auteur vivant

encore, elle fut affichée sous le titre des Bourgeoisp.s

de qualité, qu'elle a toujours porté depuis.
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sis que tabellion de village ; comme votre charge

vaut mieux que la mienne, je serois un imperti-

nent de vouloir que ma conscience fût meilleure

que la vôtre.

M. NAQTJART.

I! ne s'agit point de conscience là -dedans ; et

entre personnes du nietier....

LE TABELL10>'.

Ça est vrai, vous avez raison, il ne peut pas

s'agir d'une chose qu'on n'a pas; mais, tout coup

vaille, il ne m'importe
,
pourvu que je sois bien

payé, et que vous accoramodiais vous-même
toute cette manigance-là

;
je ne dirai mot , et je

vous lairai faire; il ne vous en faudra pas da-

vantage.

M. NAQrART.

Je vous réponds de l'événement et des suites.

LE T.VBELLI0>-.

Eh bien ! tope, velà qui est fait. Je m'en vas

vous attendre: aussi bien, velà monsieur Blan-

dineau, qui , m'est avis , veut vous dire queuque

chose.
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SCÈISE II.

M. BLAINDIISEAU, M. NAQUART.

M. BLANDINEAU.

Vous voilà en grande conférence avec notre

tabellion? Ce n'est pas moi qui vous interromps,

peut-être ?

M. NAQUVr.T.

En aucune façon. Vous m'avez promis votre

consentement pour ce mariage, et....

M. nLASDISEAT.

Oui
,
je vous le donne de tout mon cœur ; mais

je ne vous promets pas que mon consentement

détermine ma belle-sœur à vous épouser. Elle est

un peu folle, comme vous savez, et je m'étonne

que tous les travers que vous lui connoissez ne

vous corrigent pas de l'envie que vous avez d'en

faire votre femme.

M. NAQUART.
C'est un vœu que j'ai fait , monsieur Blandi-

neau, de rendre une femme raisonnable; et plus

je la prendrai folle, plus j'aurai de mérite à

réussir.

M. BLANDINEAU.

Et plus de peine à en venir à bout. C'est une

chose absolument impossible : ma femme n'est
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pas, à beaucoup près, si extravagante que sa

sœur, et toutes les tentatives que j'ai faites pour

re'gler son esprit et ses manières n'ont jusqu'à

présent servi de rien : je serai réduit
,
je pense

,

pour éviter les altercations que nous avons tous

les jours ensemble, à prendre le parti d'extrava-

guer avec elle
,
puisqu'il n'y a pas moyen qu'elle

soit raisonnable avec moi.

M. N\QrART.

Quepouvez-vous faire de mieux ? Vous avez du

bien, vous n'avez point d'enfants ; votre femme

aime le faste, la de'pense ; c'est là, je crois, sa

plus grande folie : laissez-la faire ; au bout du

compte , l'argent n'est fait que pour s'en servir.

M. BLANDINEAC.

Oui, mais il y auroit un ridicule à un simple

procureur du Châtelet comme mui..,.

M. SAQUAP.T.

Procureur tant qu'il vous plaira
;
quand ou

gagne du bien, il eu faut jouir: il y auroit un

grand ridicule à ne le pas faire.

M. BLASDIXEAU.

Mais autrefois, monsieur Naquart....

M. KAQL'ART.

Autrefois, monsieur Elandineau, on se gouver-

ûoit comme autrefois : vivons à pre'sent comme

dans le temps présent; et puisque c'est le bien
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qni fait vivre, pourquoi ne pas vivre selon son

bien? Ne voudriez-vous point supprimer les mou-

choirs, parceque autrefois on se mouchoit sur la

manche ?

M. KL A>'DI>EAU.

Pourquoi non?.Te suis ennemi des superfluite's,

je me contente du ne'cessaire , et je ne satherien

au monde de si beau que la simplicité du temps

passé.

M. >AQUART.

Oui ; mais si , comme au temps passé , on vous

donnoit trois sous parisis, ou deux carolus,pour

des écritures que vous faites aujourd'hui paver

trois ou quatre pistoles, cette simplicité-là vous

plairoit-elle, monsieur Blandineau?

M. BLAMJlNEAr.

Oh î pour cela, non, je vous l'avoue. Ce ne

sont pas nos droits que je veux simple», ce sont

nos dépenses.

M. >" A QUART.

Il faut régler les unes par les autres, monsieur

Blandineau, à la sotte vanité près. Les manières

de votre femme sont très bonnes , les ridicules

que vous lui trouvez ne sont que dans votre ima-

gination; plus vous prétendrez les corriger, plus

ils augmenteront ; vous la contraindrez,vous vous

ferez haïr. Croyez-moi, il vaut mieux, pour vous
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et pour elle, que vous vous accommodiez à ses

fantaisies, que de prétendre la soumettre aux

vôtres.

M. BLXNDINEAU.

C'est là votie sentiment, mais ce n'est pas le

mien. Que je serai ravi de vous voir le mari de ma

beile-sœur la greffière ! nous verrons si vous rai-

sonnerez aussi de san{j froid.

M. N aqu ART.

C'estunplaisir que vous aurez; et puisque vous

approuvez la chose, j'emploierai, pour la faire

re'ussir, des moyens dont je ne me servirois pas

sans votre aveu.

M. BLAlSnl>EAU.

Et qu'est-ce que c'est que ces ^loyens ?

M, N AQU ART.

Je vous les communiquerai. La voici
,
propo-

sez-lui l'affaire ; selon la réponse qu'elle vous fera,

nous réglerons les mesures que nous aurons à

prendre ensemble.

M. BL A>'nlNE A U.

Sans adieu : je ne tarderai pas à vous rendre

réponse.



ACTE I, SCENE III. i4fj

SCÈNE III.

M. RLANDINEAU, LA GREFFIÈRE,
LISETTE.

LA GREFFIÈRE.

Je ne saurois me tranquilliser là-dessus, ma
pauvre Lisette; cette journée-ci sera malheu-

reuse pour moi
,
je t'assure : j'ai éternué trois fois

à jeun
,
j'ai le teint brouillé , l'œil nébuleux , et je

n'ai jamais pu ce matin donner un bon tour à

mon crochet gauche.

M. BLANDIN EAU.

Ah ! vous voilà, ma sœur : j'allois monter chez

vous.

LA GREFFIÈRE.

Chez moi , mon frère ! Et à quel dessein ? Je

n'aime point les visites de famille , comme vous

savez.

M. BLANDI>EAU,

Celle-ci ne vous auroit pas déplu. Il s'agit de

vous marier, ma sœur.

LA GREFFIÈRE.

De me marier, mon frère? de me marier ? Cela

est assez amusant, vraiment : mais qu'est-ce que

c'est que le mari? c'est ce qu'il faut savoir.

i3.



i5o LES BOURGEOISES DE QUALITE.

M. B LAN DIS EAU.

Un vieux ^jarçon fort riche ; monsieur Na-

quart, procureur de la cour.

LA GREFFIÈRE.

Un vieux .o arçon à moi? Un procureur, Lisette?

Monsieur ISaquart ! Je serois madame Naquart

,

moi ! Le joli nom que madame Naquart ! C'est un

plaisant visage que monsieur Naquart de songer

à moi.

LISETTE.

Eh fi! madame, il faut faire châtier cet inso-

lent-là.

M. BLANDIXEAL.

Comment donc ? Eh ! qui êtes-vous , s'il vous

plait ? fdle d'un huissier qui était le père de ma
femme, ma belle- sœur à moi, qui ne suis que

procureur au Chàtelet, veuve d'un greffier à la

peau, que vous avez fait mourir de chagrin. Je

vous trouve admirable, madame la greffière.

LA GREFFIÈRE.

Greffière, monsieur? Supprimez ce nom-là, je

vous prie. Feu mon mari est mort, la charge est

vendue
,
je n'ai plus de titre, plus de qualité; je

suis une pierre d'attente, et destinée sans vanité

à des distinctions qui ne vous permettront pas

avec moi tant de familiarité que vous vous en

donnez quelquefois.
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M. BL AN UINE.VU. \

Vous êtes destinée à devenir tout-à-fait folle,

si vous n'y prenez {jarde. Écoutez, madame ma
belle-sœur, il se présente une occasion de vous

donner un mari fort riche et fort honnête hom-

me : si vouî ne l'épousez, vous pouvez compter

que je ne vous verrai de ma vie.

LA G p. El' FI ÈRE.

Vous devez bien aussi vous attendre, quand je

serai comtesse, et vous procureur, que nous n'au-

rons pas {jrand commerce ensemble.

M. BL AN ni NE AU.

Comment, comtesse? Allez, vous êtes f.jlle.

LA GREFFIÈP.E.

Je débute par là ; c'est assez pour un commen-

cement : mais cela augmentera dans la suite, et

de mari en mari, de douaire en douaire, je ferai

mon chemin
, j e vous en réponds , et le plus brus-

quement qu'il me sera possible.

M. BLAMJlNEAU.

Il faudra la faire enferrner.

LA GREFFIÈRE.

Holà, ho! laquais, petit laquais, grand la-

quais, moyen laquais, qu'on prenne ma queue.

Avancez , cocher : montez , madame. Après vous

,

madame. Eh! non, madame, c'est mon car-

rosse. Donnez-moi la main, chevalier; mettez-
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vous là, comtin. Touche , cocher. La jolie cliose

qu'un équipage ! la jolie chose qu'un équipage î

SCÈNE IV.

M. BLANDINEAU, LISETTE.

M. BLAT^DINEAU.

Voilà un équipage qui la mènera aux Petites-

Maisons. Elle a tout-à-fait perdu l'esprit, Lisette;

je vais me hâter, d'une manière ou d'une autre,

de la faire au plus tôt déloger de chez moi, pour

ne pas donner à ma femme un exemple aussi ri-

dicule que celui-là.

LISETTE.

Vous n'avez rien à craindre, monsieur: ma-

dame votre femme est raisonnable; elle ne tient

point du tout de la famille.

M. bl.\>di>;eav.

Elle est raisonnable?

LISETTE.

Assurément, et vous devez lui en savoir bon

gré; car il ne tient qu'à elle d'être aussi folle que

pas une autre : elle a tous les talents qu'il faut

pour cela
,
je vous en réponds.

M. BLANDINEAC.

Oh! vraiment, je sai-^ bien qu'elle les a , de par



ACTE I, SCÈNE IV. i53

tous les diables, et s'en sert souvent; c'est le pis

que j'y trouve.

LISETTE.

Paix, taisez-vous: la voilà, monsieur; ne la

chagrinez point.

SCÈNE V.

MADAME BLAISDI^EAU, M. BLANDIINEAU,

LISETTE.

M™e BLANDI^EAC.

A quoi vous amusez-vous donc, mademoiselle

Lisette? il y a une heure que je vous fais chercher.

Allons, vite, mes coiffes et mon écharpe.

LISETTE.

Laquelle, madame? Celle à réseau ou celle à

frange ?

M™«' BLAMMNEAU.
Non ; celle de gaze, ou celle de dentelle, made-

moiselle Lisette; les autres sont des housses, des

caparaçons, qu'on ne sauroit porter. Ah ! vous

voilà, monsieur Blandineau; je suis bien aise de

vous trouver ici : donnez-moi de l'argent, je n'en

ai plus.

M. BLANDINEAU.

De l'argent, madame ? Vous aviez hier vingt-

cinq louis d'or.
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M»ne BLANDÎNEAU.

Cela est vrai, monsieur. J'ai joué, j'ai pertlu,

j'ai payé, je n'ai plus rien
;
je vais rejouer, il m'en

faut d'autre en cas tjue je perde.

M. li LAN DINE AU.

Mais, ma femme...

M^ne E L A >" D I N E A Tj

.

Eh! fidouc, monsieur Blandineau: que de fa-

çons , au lieu de me remercier d'en prendre du

vôtre.

M. BLANDINEAU.

Vous remercier?

M'oe BLANDINEAU.

Oui , vraiment : c'est un bien mal acquis
,
qui

ne fait point de profit
;
je perds tout ce que je

joue. '

M. BLANDINEAU.

Eh! pourquoi jouer, madame Blandineau?

M>ne BLANDINEAU.

Pourquoi jouer, monsieur? pourquoi jouer?Je

vous trouve admirable. Que voulez- vous donc

qu'on fasse de mieux, et à la campagne sur-

tout? J'ai la complaisance de venir avec vous

dans une chaumière bourgeoise avec votre en-

nuyeuse famille : il se trouve par hasard dans le

village des femmes d'esprit, des personnes du

monde, des jeunes gens polis; il se forme une
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agréable société de plaisir et de bonne chère
;

c'est le jeu qni est Tame de toutes ces parties, et

je ne jouerai pas? I\on, monsieur, ne comptez

point là-dessus, et donnez-moi de l'argent, s'il

vous plaît, ou j'en emprunterai, mais ce sera sur

votre compte.

M. BL.VKDINEAU.

Oh bien ! madame , voilà encore dix louis d'or
;

mais, si vous les perdez...

Mme EL\>-ni>-E\U.

Si je ne les perds pas, je les dépenserai; ne

vous mettez pas en peine. A propos, c'est au^

jourd'hui la fête du village ;nous sommes les plus

considérables, on soupe ici ce soir: je crois que

vous en êtes bien et dûment averti ?

M. BLASniNE\l-.

Quoi! votre dessein ridicule continue , et mal-

gré tout ce que je vous en ai dit?

]M™e BL AND IN EAU.

Ce sont vos discours, monsieur, vos remon-

trances, qui ont achevé de me déterminer.

M. BLAMIINEAIj.

Madame Blandineau ! vous me pousserez à des

extrémités...

M°16 CLASniNEAU.

Monsieur Blandineau, vous me ferez faire des

choses...
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M. EL AN DINE AU.

Je VOUS (le'fie, madame Blandineau, de faire

pis que vous faites.

M™e BLÂ>DI>EAr.

Comment donc, monsieur! suis-je une liber-

tine , une coquette ?

M. BLA>'DIÎs'E AU.

Vous êtes pis que tout cela , madame ma
femme. Quelle extravafjance de rassembler huit

ou dix femmes plus ridicules l'une que l'autre,

qui ne sont assurément pas de vos amies, pour

leur donner à souper, leur faire manger votre

bien !

Mme BLAXCIXEAU.

Que vous avez l'ame crasse , monsieur Blandi-

neau ! que vous avez l'ame crasse, et que vous

savez peu vous faire valoir! J'aime à paroître,

moi ; c'est là ma folie.

M. BLANDINEAU.

Et vous devriez vous cacher d'être aussi peu

raisonnable...

M™e BLANDINEAU.

Vous voyez , monsieur, comme vous vous ré-

voltez contre le souper. Oh bien ! nous aurons les

violons , de la musique , un petit concert , le bal

,

et une espèce d'opéra même , si vous continuez à

me contredire.
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M. ELANDINEAU.

Ah ! quel abandonnement ! quel désordre î Mais

quand vous seriez la femme d'un traitant, vous ne

feriez pas plus d'impertinences.

M™e BLAKDISEAU.

C'est ma sœur qui fait cette dépense-là ; ne

vous chagrinez pas.

M. BL\>DI>EAr.

La malheureuse!

SCÈiNE VI.

M. BLAISDIISEAU, madame BLANDI^EAU,
LISETTE.

LISETTE.

Voilà votre écharpe , madame.

M™e BLAKDI>'EAC.

Adieu, mon ami. Appelez Cascaret, qu'il vienne

porter ma queue.

(^Lisette sort.)

M. BL AN DINE AU.

Votre queue, madame Blandineau ! vous ! vous

faire porter la queue?

M™e BLANDINEAU.

Oui, monsieur Blandineau, moi-même : puis-

que j'ai eu la complaisance de prendre une queue
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tout unie, je me la ferai porter, s'il vous plaît,

pour ne pas figurer avec la populace.

(Lisette rentre avec Cascaret.)

M. BLAKDINEAU.

Mais, raa femme...

M™6 BLANI)I>EAU.

Mais , mon mari
,
point de dispute. Quantité de

bougies dans la salle, et sur-tout, que le couvert

soit propre , Lisette.

LISETTE.

Oui, madame.

M™e BLA>'I)INEAU.

Jasmin et Cascaret rinceront les verres , le fil-

leul et le cousin de monsieur verseront à boire
,

et le maître clerc mettra sur table.

M. blandinEau.

Mon maître clerc? Il n'en fera rien.

M™e EL A NU IN EAU.

Il le fera, mon ami; je l'en ai prié: il n'est pas

si impoli que vous, il n'oseroit me contredire.

M. BLANDlNEAi:.

Mais , madame Blandineau, songez...

Mine BLANDUNEAU.

Ne vous gênez point, mon fils , si la compagnie

ne vous plaît pas ; nous n'avons que faire de vous,

on vous dispense d'y être.
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M. BLANDISEAU.

Oh ! parbleu
,
j'y serai

,
je vous en réponds ; et

vous verrez...

( Madame Blandineau sort, Cascaret lui porte

laquelle.)

SCÈNE VU.

M. BLANDINEAU, LISETTE.

LIS ETTE.

Voilà une maîtresse femme, monsieur, et qui

met votre maison sur un bon pied. Faire une es-

pèce de maître d'hôtel d'un maître clerc ! Cela est

délicatement imaginé, au moins.

M. BLANDINEAU.

Il ne fera point cette sottise-là
,
j'en suis sûr.

LISETTE.

Il la fera, moiîsieur: madame et lui sont fort

bons amis; il fait tout ce qu'elle veut.

M. BLAMII^EAU.

Ne trouves-lu pas que cette femme-là devient

un peu folle, Lisette?

I, I s ETTE.

Non, monsieur
;
je la trouve de fort bon esprit,

au contraire : elle prend ses commodités et ses

plaisirs , et vous avez la peine et les chagrins de

tout. Qui est le plus fou de vous deux ?
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M. BLANDIÎ^EAU.

Oh! c'est moi, sans contredit. Mais j'ai opi-

nion que c'est sa sœur qui la gâte; et je voudroîs

bien être débarrasse de cette folle-là, sans être

obligé de quereller avec ma femme : c'est pour

cela que je la voudrois marier à monsieur Na-

quart.

LISETTE.

Que vous importe à qui, pourvu qu'elle soit

mariée? Tenez, monsieur, je la soupçonne de

quelque dessein, dont elle aura peine à ne me
pas faire confidence. Laissez-moi sonder un peu

ses sentiments, j'aurai soin de vous en rendre

compte.

M. ELAN ni NE AU.

Eh bien ! fais, Lisette : mais de'pêclie-toi. Je vais

trouver monsieur JXaquart, et nous attendrons

ensemble de tes nouvelles.

IIS ET TE.

Allez, monsieur, vous, ne tarderez pas à en

avoir; laissez-moi faire. Ce monsieur Blaudineau,

il est à plaindre. Mais voici une petite personne

qui l'est encore plus que lui, quoique son mal-

heur soit d'une autre nature.
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SCÈNE VIII.

ANGÉLIQUE, LISETTE.

ANGÉLIQUE.

Quoi ! te voilà seule, Lisette, et tu ne viens pa-i

me trouver? Que tu es cruelle de m'abandonner

à mes chagrins, et de ne pas être avec moi le plus

souvent qu'il t'est possible !

LISETTE.

Je ne puis pas suffire à toute la famille; c'est

à qui m'aura : madame Blandineau, pour pester

contre son mari ; le mari
,
pour se plaindre de sa

femme ; madame la greffière, pour m'entretenir

de son ajustement et de ses charmes; et vous,

pour parler de votre amant. Voilà bien de l'occu-

pation dans un même ménage.

ANGÉLIQUE.

Que mes tantes sont folles , Lisette , et que je

suis malheureuse de me trouver sans bien , sans

autres parents qu'elles seules, avec autant de

loiblesse dans le cœur pour un amant aussi

perfide !

LISETTE.

Oh ! pour moi
, je ne comprends pas comment

,

depuis huit jours que nous sommes ici, vous

n'avez point eu de ses nouvelles ; il faut qu'il soif

luort ou malade.
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ANGÉLIQUE.

Il est pis que cela, Lisette, il est inconstant.

Quelques jours avant notre départ, il te sou-

vient que nous le vimes dans ta chambre ; il s'y

rendit une heure plus tard que de coutume, il y
demeura beaucoup motus ; il e'toit chagrin , in-

quiet, interdit, embarrassé : il commençoit à ne

me plus aimer, Lisette, et l'absence l'a faitm'ou-

blier tout-à-fait.

LISETTE.

Si cela est, ce sont vos tantes qui en sont

cause.

% ANGÉLIQUE.

Que je les hais, Lisette !

LISETTE.

L'une avoit assez de penchant pour lui, à la

vérité; mais elle ne vouloit pas qu'il en eût pour

vous.

ANGÉLIQUE.

Oui, cela est vrai, ma tante la greffière, n'est-

ce pas? Je crois qu'elle étoit amoureuse de lui.

LISETTE.

Justement, et c'en est assez pour faire déserter

un joli homme ; outre que madame Blandineau,

de son côté
,
qui ne veut point vous voir plus

grande dame qu'elle , a fait aussi ce qu'elle a pu
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pour l'éloigner à force de brusqueries : c'est ce

qui l'a rebute, sur ma parole.

A?ÎGÉLIQUE.

Quelle injustice! et que je l'aime bien plus

qu'il ne m'aimoit ! Plus on me défendoit de le

voir et de lui parler, plus sa présence et sa con-

versation me causoient de joie et de ravissement,

ma pauvre Lisette !

LISETTE.

Il y a là-dedans plus d'opiniâtreté que de con-

stance.

ANGÉLIQUE.

Non
,
je t'assure.

LISETTE.

Oh ! si fait, si fait : vous êtes tille, et le plaisir

de contredire fait quelquefois plus de la moitié

de nos passions , à nous autres.

A>'(;ÉLIQUE.

Ah 1 ma chère Lisette , voici Lolive : son maître

n'est point inconstant. Que je suis heureuse !

L ISETTE.

Le ciel en soit loué! j'en suis ravie.
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SCÈNE IX.

ANGÉLIQUE, LISETTE, LOLIVE.

L OLIVE.

Je suis bien heureux, mademoiselle, de vous

trouver ainsi d'abord en arrivant, avant que

personne...

A>GKLIQUE.

Donne-moi tes lettres , dépêche.

LOLIVE.

Je n'ai point de lettres à vous donner, made-

moiselle.

A>"GÉLIQCE.

Tu n'as point de lettres à me donner ? Qui

t'amène donc ici? Que fait ton maître?

LOLIVE.

La plus mauvaise manoeuvre du monde. C'est

un traître, un chien
,
qui ne mérite pas de vivre

;

un homme à pendre , mademoiselle.

LISETTE.

Voilà un bel éloge !

ANGÉLIQUE.

Que veux-tu donc dire?

LISETTE.

T'envoie-t-il ici pour nous dire cela?
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LOLl VE.

Non; mais il y va venir, lui, pour le justifier.

A>'GÉLlQrE.

Il va venir ici? quoi faire?

T.OLIVE.

Une très haute sottise , épouser votre tante.

A>-OÉLIQrE.

Epouser ma tante, Lisette !

LISETTE.

Epouser votre tante ! cela ne se peut pas.

LOLIVE.

Si fait , vraiment : ce n'est pas celle qui a son

mari, c'est celle qui est veuve , madame la gref-

fière ; et j'ai ici une lettre pour elle
,
que je m'en

vais lui rendre au plus vite.

ANGÉLIQUE.

Une lettre pour elle ! Je la verrai , donne.

LOLIVE.

Non, mademoiselle, vous ne la verrez point.

J'ai déjà eu cent coups de pied dans le ventre

pour cette affaire-ci ; il est bon de m'en tenir là.

Qu'il ne s'aperçoive pas, je vous prie, que je

vous aie avertie de rien.
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SCÈNE X.

ANGÉLIQUE, LISETTE.

ANGÉLIQUE.

Ma tante est-elle devenue folle , de vouloir

épouser monsieur le comte?

LISETTE.

Non; c'est monsieur le comte qui est devenu

fou , de vouloir épouser votre tante.

ANGÉLIQUE.

Cela ne sera point, Lisette; c'est un prétexte

qu'il prend pour s'approcher de moi. Il trompe

ma tante. Ma tante aime à se flatter. Cela tour-

nera tout autrement que tu ne te l'imagines.

LISETTE.

Vous aimez à vous flatter vous-même.

ASGÉ LIOUE.

Il n'importe ; ne me détrompe point, ma chère

Lisette. Je vais attendre monsieur le comte à l'en-

trée du village
;
je veux lui parler la première

;
je

saurai ses sentiments par lui-même, et je ne le

quitterai point qu'il ne m'ait promis de n'épouser

que moi.

LISETTE.

Vous ferez fort bien de vous emparer de lui.

On reprend son bien où on le trouve, une fois.
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Assurément.Viens avec moi, ma pauvre Lisette.

LI SETTE.

Non : prenez quelque petite fille du villa^je, et

me laissez parler à votre tante; j'en tirerai quel-

que confidence qui ne vous sera pas inutile.

M N ne p I*. F. M I E n a c t k.



ACTE SECOND.
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LA GllEFFIÈRE, LE MAGLSTER.

L\ GUEFFIÈRE.

Que cela soit bien tourné, monsieur le magis-

ter
;
que cela soit bien tourné.

LE MAGISTER.

Ne vous boutez pas en peine; partant que les

garçons ne manquiont pas de vin et les filles de

tartes, et que vous nous bailliais ces vingt écus

qtie vous m'avez dit pour les ménétriers et pour

ces petites chansonnettes queje fourrerons par-ci

par-là , nan ragaillardira votre soirée de la belle

façon, je vous en réponds.

LA GREFFIÈRE.

Voilà trois louis d'or, monsieur le magister;

c'est plus que vous ne m'avez demandé.

LE MAGISTER.

Bon, tant mieux : je vous baillerons queuque

petit par-dessus pour ça; et comme j'ai queuque

doulance que vous allez vous remarier, j'aurons

soin de faire votre épitra,,. votre épitra...
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LA GRE FF 1ÈRE.

Mon épilaphe ?

LE MAGISTER.

Eh! morgue, nenni, c'est tout le contraire;

votre épitralame; je pense. Je ne sais pas biau

comme ça s'appelle; mais ce seront des vars à'

votre louange , toujours.

LA GREFFIÈRE.

Ne manquez pas, sur-tout, d'y bien marquer

les agre'ments de la fin du siècle : il est si fortuné

pour moi, si fortuné, que je veux que ma recon-

noissance en soit publique.

LE MAGISTER.

Oh! tatigué, laissez -moi faire; j'en sis du

moins aussi content que vous. J'ai pardu ma
femme , et puis j'avons cette année bou vin

,

bonne récolte
; je sommes tretous si aises. Allez

,

je chanterons à plein gosier, et je remuerons le

jarret de la belle magnière.

LA GREFFIÈRE.

Oui : mais c'est pour ce soir, monsieur le ma-

gister ; et ces vers à ma louange...

LE MAGISTER.

Oh 1 (jue ça sera biantôt bâti. Il n'est pas

malaisié de vous louer : vous êtes belle , vous êtes

bonne, vous êtes riche.

3. ,5
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LA G RE F FI ÈRE.

Je suis jeune aussi, monsieur le magister.

LE MAGISTER.

Voulez-vous que je mette itou ça? Eh bien !

volontiers , tout coup vaille; mais vous baillerez

cjueuque chose pour l'âge.

LA GREFFIÈRE.

Gardez-vous bien de l'oublier.

LE MAGISTEl;.

Vous avez raison : je daterons la chanson", et

cela vous sarvira de baptistaire.Adieu, madame :

je sis content de vous; vous serez contente itou

de la date, sur ma parole.

LA GREFFIÈRE.

Adieu, monsieur le magister, votre très humble

servante.

SCÈNE II.

LA GREFFIÈRE, seule.

Ah! que je suis ravie ! que j'envisage un char-

mant avenir ! Quels heureux moments ! quels heu-

reux moments ! Je ne me sens pas de joie.
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SCÈNE IH.

LA GREFFIÈRE, LISETTE.

LISETTE.

Comment donc , madame ! on dit que vous-

mettez en joie tout le villa/je? Est-ce à cause de

la fête , ou si vous avez quelque sujet particulier

de vous réjouir?

LA GREFFIÈHE.

Les mauvais présages de ce matin sont éva-

nouis, ma pauvre Lisette; j'ai reçu les plus agréa-

bles nouvelles..!

LISETTE.

Il y auroit de Tindiscrétion, peut-être, de vous

demander ce que c'est, madame.

LA GREFFIÈRE.

Qu'on blâme les devineresses tant qu'on vou-

dra ^ je suis fort contente de la Duverger
,
pour

moi.

LISETTE.

Comment donc ! madame?

LA GREFFIÈRE.

Nous y voilà parvenues, ma pauvre Lisette;

nous y touchons du bout du doigt, ma chère en-

fant.
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MSETTK.

Et à quoi, madame?

LA GREFFIER E.

A cet heureux temps que la Duverger m'a tant

promis à la fin du siècle, à mon bonheur.

LISETTE.

Et qu'a de commun la fin du siècle avec votre

bonheur, madame?

LA GREFFIÈRE.

Je n'ai pas eu île grands plaisirs pendant le

coursde celui-ci: mais je vaispasserl'autre agréa-

blement, sur ma parole.

LISETTE.

Voilà de beaux projets!

LA GREFFIÈRE.

Je suis déjà veuve
,
premièrement.

LISETTE.

Cela promet, vous avez raison.

LA GREFFIÈRE.

Et je ne le serai pas long-teinps enrori^. .

LISETTE.

Comment donc, madame ?

LA GREFFIÈRE.

C'est la saison des révolutions que la fin des

siècles , et tu vas voir d'assez jolis changements

dans ma destinée.
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LISETTE.

Va quels changements encore !

LA GREFFIÈRE.

Je serai dès aujourdliui femme de condi-

tion.

LISETTE.

Femme de condition! cela ne me surprend

point: vous êtes taille'e pour cela, et vous en avez

toutes les manières.

LA GRE FF 1ÈRE.

C'est sans affectation, cela m'est naturel.

RISETTE.

Et quel heureux petit" seigneur aura le bon-

heur de vous faire femme de condition?

LA GRE FF 1ÈRE.

Le petit comte, ma chère Lisette, le petit comte.

LISETTE.

Qui, le petit comte? celui qui étoit amoureux

de votre nièce?

LA GREFFIÈRE.

Dis qu'il feignoit de l'être pour s'approcher de

moi.

LISETTE.

£h ! le petit fourbe î

LA GREFFIÈRE.

Nous avons bien conduit cela, n'est-ce pas
^
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LISETTE.

Eh! qu'etoit-il besoin de conduite là-dedans?

vous ne dépendez que de vous.

LA. GREFFlÈr.K.

L'agi ément du mystère, mon enFant , l'agrc-

raent du mystère. J'avois même dessein qu'il

m'enlevât. Oh! je crois que c'est un grand plaisii

d'être enlevée.

LISETTE.

Oui, cela a son mérite , assurément.

LA GREFFIÈRE.

Nous nous serions mariés en cachette , incog-

nito , sous seing privé, po.ur éviter les manières

bourgeoises.

LISETTE.

Cela étoit noblement pensé.

LA GREFFIÈRE.

Mais le plaisir de faire enrager de près mon

beau-frère le procureur, qui est un fort imper-

tinent personnage; la joie que j'aurai d'être té-

moin du dépit de ma sœur et de ma nièce , et de

jouir, par mes propres yeux, du désespoir de

toutes les femmes de ma connoissance, nous

a fait prendre la résolution de faire ce mariage

à leur barbe. Oh! cela est l>icn satisfaisant
,
je te

l'avoue.
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LISETTE.

II n'y a rien de plus gracieux, vous avez raison.

LA GREKFIÈRE.

Le petit comte va arriver, et en poste, même;

son valet de chambre est dcja ici: cette affaire-

là sera bientôt publique.

LISETTE.

Ne le seroit-cUe point déjà, nîadame? Voilà

votre sœur et votre cousine qui me paroissent

bien cchauffe'es.

SCÈNE IV.

MAnvME BLAXDINEAU, LA GREFFIÈRE,
L'ÉLUE, LISETTE.

M™^ BLA>'niNEAr.

Qu'est-ce que c'est donc, ma sœur? Il se ré-

pand un bruit dans le village qui me pax'oît des

plus surprenants.

l'éltje.

Et à moi, des plus ridicules.

LA GREFFIÈRE.

En quoi donc ridicule? et qu'est-ce que c'est

que ce bruit, s'il vous plaît, mesdames?

M™e BL AN DINE AU.

Que vous allez e'pouser monsieur le comte , un
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homme de qualité', un petit étourdi cjui n'a rien.

Oh! je ne trouve point cela vraisemblable.
'

LA GREFFIÈRE.

Cela n'est pas moins vrai , ma sœur; me voila

comtesse: et grâces au ciel, nous ne figurerons

plus ensemble.

Jime BLANniNEAC.

Comtesse, vous? vous, comtesse, ma sœur 'î*

L.A GREFFÏÈRE.

Dites madame, madame Blandineau , et ma-

dame tout court, entendez-vous?

M™e EL AN DISE ATT.

Madame tout court! Ah ! je n'en puis plus. Ma
sœur comtesse , et moi procureuse ! Un siège , et

tôt ; dépêchez, Lisette.

LISETTE.

Madame, madame ! holà donc! madame !

l' É L u E.

Vous seriez comtesse, vous, ma cousine la

greffière?

LA GREFFIÈRE.

Ah! plus de cousinage, madame l'Klue, plus

de cousinage.

l'élue.

Un fauteuil aussi : tôt, du secours; à moi, Li-

sette!
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LISETTE.

Oh! par ma foi, donnez-vous patience.

l'élue.

Je m'affoiblis,jesuffoque, j'agonise, et je m en

vais mourir de mort subite.

M™e BLA>DJSEAU.

Écoutez,ma sœur, il n'y a qu'un mot qui serve :

vous voulez le porter plus beau que moi, parce-

que vous êtes men aînde; c'a toujours été votre

fureur: mais je me séparcrois d'avec mon mari,

s'il me laissoit avoir ce déboire -là. Vous verrez

de belles oppositions, laissez faire.

l'élue.

Il ne faut pas que la famille demeure les bras

croisés dans cette affaire-ci; il faut agir, il faut

se remuer, ma cousine.

L .V G RE FF 1ÈRE.

Ohl remuez-vous, remuez-vous. Je me remue-

rai aussi, moi, je vous en réponds.

LISETTE.

Mort de ma vie
,
que de mouvement ! Voilà une

famille bien sémillante 1

LA. G REFFl ÈRE.

Mais, vraiment, je les trouve admirables!

plies m'empêcheront de m'élever , de faire for-

HMie ! Ces bourgillonnes-là sont si ridicules...
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Miûe BLAKI)I>EAr.

JJourgillonnes, madame l'Élue ! bouigillonnp^
.'

l'élue.

Ah, ciel! bourgillonne! moi, qui suis
,
par la

grâce de Dieu, fille, sœur, et nièce de notaire, et

femme d'un Élu , ma cousine.

M>ne BLA>'DI>EAU.

Et moi, ma cousine, qui ai eu plus de trei7,c

mille francs en mariage, tant enargent comptant,

qu'en nippes et bijoux. Je suis dans une colère...

l' É L r E.

Et moi dans une rage...

LA GREFFIÈRE.

Oh! je deviendrai furieuse, moi, je vous en

avertis
,
prenez-y garde.

LISETTE.

Ehl là, là , mesdames, un peu de mode'ratian;

voulez-vous donner à rire à tout le village ? Voilà

cette grosse marchande de laine de la rue des

Lombards, qui, comme vous savez, n'est pas une

bonne îanjpjue.
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SCÈNE V.

MADAME BLANDINEAU, LAGREFFIÈRE,
L'ÉLUE, MADAME CARMIN, LISETTE.

Mme CARMIX.

Ronjour, ma chère madame Blandineau.

Mme B L A N D I >• E A V .

Madame Carmin, votre très humble servante.

Mme CARMI>'.

Je ne puis pas être de votre souper; je m'en

retourne à Paris: jeviens prendre congé' devous,

mes chères enfants.

LA GREFFIÈKE.
Ah! ne partez que demain

,
je vous prie : vou-

ne me refuserez pas d'être témoin...

M™c CARMIN.

Je ne puis différer mon départ : je viens de re-

cevoir des nouvelles d'une affaire dont j'atten-

dois la conclusion avec impatience ; elle est finie,

il faut que je parte.

l'élue.

Eh! quelle affaire, madame Carmin? sont-ce

des laines de Hollande, d'Angleterre qui vous ar-

rivent.-*

Mme CAPMI>.

Ah! fi donc : rien moins que cela, mesdames.
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Je quitte le négoce; je m'y suis enrichie , cela est

au-dessous de moi à l'heure qu'il est : j'achète

une charge à mon mari, je me fais présidente.

M»"S BL\> DINEA U.

Vous, présidente, madame Carmin?

M«»e CARMIN.

Moi-même.

l'Élue.

Madame Carmin présidente 1

M™e c A l\ M 1 N

.

Oui, madame.

LA G REFFIÈRE.

Et moi comtesse , madame Carmin.

Mme CARMIN.

^ ous , comtesse , madame ?

LA G RE F FIÉ RE.

Oui, madame la présidente.

Mme CARMIN.

J'en suis ra\ie, madame la comtesse.

M™e BLANDINE AU.

Et moi, je suffoque, je n'en puis plus.

l'élu e.

Il y a pour en mourir
;

je n'en reviendrai

point.

LISETTE.

Voilà de belles fortunes. Eh ! madame Carmin

remplira bien celte place-là.
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Oh ! ce ne sera pas moi qui exei'cerai; ce sera

mon mari: mais je lui recommanderai certaines

affaires.

LAGUEFFIÈRE.

Il sera bon d'être de vos amies.

Mme c\RM I>:.

Ce n'est qu'une charge de campagne, à la vé-

rité, et dans une élection d'une très petite ville

du côté d'Étampes; mais il y a de grands agré-

ments, de grandes prérogatives.

l' É L r E.

Eh ! quelles prérogatives , madame ?

M™e CARMIN.

On est maître absolu dans le pays, première-

ment. Il n'y a , je crois , dans toute la juridiction

,

ni procureurs, ni avocats, ni conseillers même,

et monsieur le président peut se vanter qu'il est

lui seul toute la justice : cela est fort beau, mes-

dames.

M™« ELAN DINE AU.

Oui, cela sera fort beau de voir monsieur Car»

min juger tout seul, lui qui ne sait ni latin ni

pratique, ni lire ni écrire, peut-être.

M*»e CARMIN.

Oh ! je vous demande pardon, madame Blan-

3 i6
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diueau, il signera son nom fort librement, et avec

Hn paraphe encore, à cause de sa charge.

l'élue.

Mais ce n'est pas assez de savoir signer; il faut

juger auparavant.

Belle bagatelle! Il y a dans la ville un tabellion

qui règle tout , moyennant trente ou quarante

francs par anne'e: et puis, quand on a bon sens,

bon esprit, on n'a qu'à juger à la rencontre; c'en

est assez pour des gens de province.

LISETTE.

Assurément , et lesjuges les plus habiles ne sont

pas toujours les plus e'quitables.

M"ïs CARMIN".

Au bout du compte, ce n'est pas mon affaire :

je neveux qu'un rang, moi; cela m'en donne un

qui me distingue. Monsieur Carmin est un bon

homme qui aime la retraite, la campagne : il ju-

gera comme il pourra. Il vivra content dans sa

petite ville, et moi à Paris, comme une prési-

dente.

LA GRE FF 1ÈRE.

Et moi, comme une comtesse. Nous nous re-

ll'ouverons , madame la présidente.

M™e CARMIN.

Adieu , ma chère madame Blandineau ; à mon
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retour, nous ferons ensemble quelque partie de

plaisir.

M">e ELANDINEAU.

Adieu, madame Carmin, bon voyage.

M»ne CARMIN.

Votre très humble servante, madame.

l'élue.

Vous m'avez vendu des laines évente'es
,
que j;)

vous renverrai, madame la présidente.

M'ûe C A MM IN.

On vous les changera, madame l'Élue. Adieu,

mon agréable comtesse.

LA GREFFIÈRE.

Adieu , ma chère présidente.

LISETTE.

Quelle politesse il y a parmi les femmes de qua-

lité! Au bout du compte, voilà de belles for-

tunes ! une femme placée, vine femme en charge.

M™e BLA>ni>EAU.

Je n'y puis plus tenir, j e suis au désespoir ; mon-

sieur Blandineau en achètera une qui m'^inoblis-

se, ou je ne le veux voir de ma vie.

l'élle.

Monsieur l'Élu cessera de l'être, ou je trouve-

rai bien moyen de n'être plus sa femme.
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SCÈNE VI.

LA GREFFIÈRE, LISETTE.

LISETTE.

Courage, madame! voilà le champ de bataille

qui vous depieure, et il faut qu'il crève une dou-

zaine de bourgeoises de cette affaire-ci.

LA GREFFIÈRE.

C'est mon beau-frère à qui j'en veux le plus. Il

m'a tantôt traitée de folle, quand je lui parloisde

devenir comtesse; je veux qu'il devienne fou,

lui, de voir que je lui ai dit vrai.

LISETTE.

Le voilà qui vous amène monsieur Naquart.

L.V GREFFIÈRE.

Ah! tu vas voir comme je le recevrai.

SCÈNE VIL

M. BLANDINEAU, M. N AQUART, LA
GREFFIÈRE, LISETTE.

M. BLANDINEAU.

Eh bien! ma sœur, avez-vous réfléchi sur la

proposition que je vous ai tantôt faite? Quel est

le fruit de vos réflexions?
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LA GREFFIÈRE.

Que c'est un animal bien persécutant qu'un

beau-frère, monsieur Blandineau.

M. >'AQTJART.

C'est sous les auspices de monsieur, madame,

que je prends la liberté...

LA GREFFIÈRE.

Bonjour, monsieur Naquart, bonjour. Vous

m'aimez, on me l'a dit, je le crois. Je ne vous

aime point, je vous le dis, vous pouvez m'en

croire.

M. BLANDINEAU.

Mais, ma belle-sœur...

LA GREFFIÈRE.

Mais , mon beau-frère , ne m'en parlez pas da-

vantage : c'est une affaire jugée endemierressort

dans mon imagination ; il n'y a point d'appel à

cela. Quand j'ai pris une fois mon parti, je n'en

reviens jamais : demandez à Lisette.

LISETTE.

Oh ! pour cela non : c'est une des plus grandes

perfections de madame.

M. N A QUART.

J'avois cru, madame...

LA GREFFIÈRE.

Vous êtes un mal-créant, monsieur Naquart.

ïî).
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M. NAQUART.

Que VOUS ayant adresse autrefois mes premier»

hommages...

LA GREFFIÈBE.

Les temps sont changes, monsieur Naqtiart
;

j'étois une sotte, une enfant, une imbécile : il est

vrai, je m'en souviens, j'avois pourvous une heu-

reuse foiblesse; et, si j'en avois e'té crue, jeserois

veuve de vous à l'heure qu'il est.

M. KAQTJART.

Veuve de moi , madame ?

LA GUEFFIÈR E.

Oui, vraiment: il e'toit de mon e'toile d'être

veuve dans le ternps que je le suis devenue; et je

ne crois pas qu'en votre faveur mon étoile en

eût eu le démenti.

M. BLANDINEAT.

Ce premier danger est passé, laissez courir à

monsieur Naqu art les risques d'un second.

LA GREFFIÈRE.

Oh! pour cela, non; qu'il ne s'y joue pas: je ne

lui conseille pas d'insister là-dessus. Mon étoile

est tenible pour les maris ; et, selon le calcul que

j'en ai fait faire, elle en doit encore exterminer

trois ou quatre, en très peu de temps, et de qua-

lité même : voyez combien dureroit un panvr*»

diable de procureur.
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LISETTE.

Quoi , iTiadame ! vous aimezmonsieur le comte,

et vous avez la dureté de l'exposer à la malignité

de ririfluence?

LA GP. EFFlÈr.E.

Oui, pour la combattre, ma pauvre Lisette :

c'est un jeune homme quilui résistera davantage.

LISETTE.

Vous avez raison, il n'y a pas le mot à dire.

M. NAQUART.

Je n'aurai donc pas le bonheur de vous jjossé-

der, madame, de vous être quelque chose ?

M. BLAKDINEAU.

Vous êtes plus fou qu'elle, monsieur. Naquart.

LISETTE.

Voilà un bon homme qui vous aime à la rage.

LA OREFFIÈIÎE.

(^'il est enfibarrassant d'avoir trop de mérite !

Mais si vous avez tant d'envie de m'appartenir,

monsieur Naquart, épousez ma nièce Angélique :

c'est une autre moi-même, je vous la donne.

LISETTE.

Ah ! ah ! en voici bien d'un autre.

M. NAQUART.

Parlez-vous sérieusement, madame?

LA GREFFIÈRE.

Oui, sans doute, et vous me ferez plaisir
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même. La pauvre enfant! il faut bien faire quel-

que chose pour elle. Je lui enlève monsieur le

comte, qui e'toit son amant; je l'e'pouse ce soir,

plus par vanité' que par amour, moins pour son

mérite que pour sa qualité : car je ne veux qu'un

nom, moi, je ne veux qu'un nom; c'est ma grande

folie.

M. BLA^DI^EAl!.

Vous épouseriez ce jeune homme qui étoit

amoureux d'Angélique?

LA GREFFIÈRE.

Oui, vous dis-je, je lui vole son amant: mon-

sieur Naquart est le mien, je le renvoie à elle; ce

ne sera qu'une espèce de troc ; et tu lui feras en-

tendre, Lisette, que je lui donne plus que je na

lui dérobe.

LISETTE.

Vous devriez demander du retour. Je vais la

chercher au plus vite
,
pour lui apprendre cette

bonne nouvelle : que je vais la réjouir!
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SCÈNE VIll.

M BLANDINEAU, M. NAQT ART,
LA GBEFFIÈRE.

M. > A QUART.

Songez bien à quoi vous vous engagez, ma-

dame.

LA OREFFIÈRE.

A^vous donner ma niéne , monsieur ÎS a quart.

M. N A QUART.

Quand il sera question de signer, n'allez pas

vous aviser de vous de'dire.

l, A GREFFIER E.

Me dédire, moi, monsieur Naquart 1 moi me
dédire , une comtesse manquer de parole ! ah ! ne

craignez pas cela. Vous avez l'usage des affaires,

faites au plus tôt dresser votre contrat et le mien,

nous les signerons dans le moment que nous au-

rons ici monsieur le comte.

M. BLA>DI>- EAU.

Mais, ce monsieur le comte...

L A GREFFIÈRE.

Ecoutez, ne vous aviseipas de me manquer de

respect devant lui , monsieur Blandineau. Adieu

,

messieurs les procureurs; madame la comtesse

est votre très humble servante.
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SCÈNE IX.

M. BLANDINEAU, M. NAQUART.

M. BLA^ST)I>EAU.

Son extravagance est au plus haut point, et je

vous avertis que je ne souffrirai point qu'elle

épouse ce jeune homme-là.

M. ^•AQUAP,T.

Elle ne l'épousera point, laissez-moi faille.

M. BLA^niNEATJ.

C'est un homme ruiné, qui n'a pas le sou.

M. NAQrAP.T.

Je sais mieux ses affaires que personne : je suis

son procureur et son curateur tout ensemble; et

il ne fera rien que je n'y donne les mains. De-

meurez en repos.

SCÈNE X.

M. BLANDINEAU, M. INAQUART,
CLAUDINE.

C L A Um K E.

Eh! venez vite, monsieur, parler à madame;

la voilà qui étouffe et qui va mourir, parccque

madame la greffière va être comtesse.
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M. BLAXniXEAU.

Aiitie extravagante.

CLAUDINE.

Madame l'Elue est avec elle
,
qui lait tout

cuunne elle: elies s'asseieni, elles se lèvent, elles

se tourmentent, elles se lamentent; elles m'ont

donné chacune deux soufflets, parce que je ne

pouvois m'empêcher de rire.

M. r. LA> Dl> EAU.

Oh! quel embarras, monsieur Naquart! On ne

voit que des folles, de quelque côté qu'on se

tourne.

M, NAQUART.

Elles deviendront sages ; et, si vous voulez m'en

croire, nous jouirons de notre bien, monsieur

Blandineau , et nous leur remettrons aisément

l'esprit, en nous accommodant, pour quelque

temps du moins, à leur ridicule et à leurs foi-

blesses, que nous corrigerons tout-à-fait dans la

suite.

FIN nu StC(>>li ACTE.
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SCÈNE I.

ANGÉLIQUE, LE COMTE.

ANGÉLIQUE.

Monsieur le comte, vous me désespérez.

LE COMTE.

Charmante An.j^élique, je vous adore.

A>'GÉLIQTJE.

Et vous croyez me le persuader, en devenant.

le mari de ma tante ?

LE COMTE.

Mais que voulez-vous que je fasse? Vous êtes

sans bien
;
je n'ai ni emploi ni revenu ; un procès

que je viens de perdre achève de me ruiner abso-

lument; ma naissance et ma qualité me sont

même à charge dans la situation où je me trouve.

Me pardonnerois-je à moi-même de vous asso-

cier à mon malheur?

ANGÉLIQUE.

Oui
,
j'aime mieux être malheureuse avec vous

que de vous voir heureux avec ma tante.
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LE COMTE.

Je ne le serai point du tout
,
je vous assure : ce

n'est point elle , c'est son Jjien que j'e'pouse
,
pour

le partager avec vous.

ANGÉLIQUE.

Je n'en veux point, monsieur; je n'ai que faire

de bien
,
je ne veux que vous.

LE COMTE.

Ah 1 soyez sûre de tout mon cœur, il ne sera

jamais qu'à vous
;
je vous chérirai

,
je vous aime-

rai, je vous adorerai toute ma vie.

A>GÉLIQUE.

Et vous ne m'e'pouserez point ? Je ne veux

point de cela.

LE COMTE.

Que vous êtes cruelle ! laissez-moi céder, pour

un temps, à notre mauvaise fortune, afin de nous

en assurer une meilleure : nous sommes jeunes

l'un et l'autre; votre tante n'a que très peu de

temps à vivre.

ANGÉLI QUE.

Et vous croyez que pour vous avoir j'aurai là

patience d'attendre qu'elle meure? Non pas, s'il

vous plaît; je veux que vous m'épousiez la pre-

mière: ma tante a déjà été mariée; c'est à elle

d'attendre.

i. 17
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LE COMTE.

Mais que ferons-nous? que devenir? comment

vivre ?

ANGÉLIQUE.

Nous nous aimerons, monsieur le comte, et je

serai contente : cela ne vous suffira-t-il pas,

comme à moi?
LE COMTE.

Charmante Angélique! adorable personne!

SCÈNE 11.

ANGÉLIQUE, LE COMTE, LISETTE.

A >GÉLIQUE.

Ne me dites point tant de douceurs , et aimez-

moi davantage, monsieur le comte, (^apercevant

Lisette. ) Ah ! te voilà , ma chère Lisette ! viens

m'aider à le rendre raisonnable : il s'obstine à

vouloir épouser ma tante, pour faire fortune.

LISETTE.

Eh bien! mort de ma vie, laissez-le faire, et

épousez quelqu'un qui fasse la vôtre. Monsieur

Naquart est plus riche que votre tante ; il ne tien-

dra qu'à vous de devenir sa femme.

LE COMTE.

Elle épouseroit monsieur Naquart, mon pro-

cureur?
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LISETTE.

Pourquoi non ? Ce procureur-là s'est emparé

d'une partie de votre bien , il peut bien s'empa-

rer aussi de votre maîtresse. La tante et lui sont

déjà d'accord; cela ne dépend plus que de made-

moiselle.

ANGÉLIQUE.

Oui? Oh bien ! monsieur, épousez ma tante;

vous n'avez qu'à le faire, monsieur Naquart m'en

vengera.

LE COMTE.

Vous consentiriez à cette union?

AKGÉLIQUE.

Ne faut-il pas céder à la mauvaise fortune?

Nous sommes jeunes l'un et l'autre, et je serai

veuve aussitôt que vous, pour le moins.

LISETTE.

Oh! pour cela oui, j'en réponds.

LE COMTE.

Je vous verrois dans les bras d'un autre?

ANGÉLIQUE.

Nous nous retrouverons, monsieur; je vous

donne rendez-vous quand nous serons tous deux

devenus riches.

LE COMTE.

Angélique , vous me mettez au désespoir.
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ANGÉLIQUE.

C'est VOUS, monsieur, qui avez commencé à

m'y mettre.

LE COMTE,

Conservez-vous toute à moi, de grâce.

A>GÉLIQUE.

Conservez-vous à moi vous-même. Mais voyez

un peu pourquoi je n'aurois pas le même privi-

lège que lui ! Cela est admirable.

LISETTE.

Il faut que cela soit e'gal de part et d'autre, il

n'y a rien de plus juste.

LE COMTE.

En bien ! je n'épouserai point votre tante, je

vous le proteste.

ANGÉLIQUE.

Et si vous ne vous hâtez de m'épouser, moi

j'épouserai monsieur Naquart
,
je vous le pro-

mets.

LE COMTE.

Je l'empêcherai bien. Le voici, nous allon.?

voir...

ANGÉLIQUE.

Ah ! qu'il est vilain, ma pauvre Lisette!
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SCÈNE III.

M. NAQUART, LE COMTE, ANGÉLIQUE,
LISETTE.

M. >-AQrART.

Ah! c'est vous que je cherche, monsieur le

comte : on vient de me dire que vous étiez arrive'.

LE COMTE.

Je suis ravi de vous rencontrer aussi , mon-

sieur, pour vous dire...

M. >" AQ U ART.

Comme je suis occupé à une affaire qui vous

regarde, je suis bien aise de vous entretenir quel-

ques moments avant de la mettre en état d'être

terminée.

LE COMTE.

Avant de finir cette affaire comme vous vous la

proposez , monsieur, il faut que vous trouviez les

moyens de m'ôter la vie.

M. NAQrART.

Cela est violent.

ANGÉLIQUE.

Je suis aussi mêlée dans cette affaire, à re qu'on

«lit, moi, monsieur?

M. >AQIART.

Oui, mademoiselle.
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ANGÉLIQUE.

Oh bien ! monsieur, ce ne sera pas de mon aveu

qu'elle se fera ; et à moins que monsieur le comte

n'ait l'impertinence d'épouser ma tante, je ne

ferai jamais la sottise de vous épouser, moi : vous

pouvez compter là-dessus.

LISETTE.

Voilà une déclaration fort obligeante.

M. N A QUART.

Elle devroit me rebuter: mais j'ai fait serment

de vous rendre heureuse, et je veux que ce soit

monsieur le comte lui-même qui vous porte à

faire ce que je souhaite.

LE COMTE.

Moi , monsieur ?

ANGÉLIQUE.

Oh! pour cela
,
je suivrai son exemple; qu'il

prenne bien garde à ce qu'il fera.

M. N A QUART.

Laissez-moi lui parler, et allez nous attendre,

avec Lisette , chez le tabellion du village : vous y

trouverez presque toute votre famille. Si les con-

trats que je fais dresser vous conviennent, on les

signera; sinon...

ANGÉLIQUE.

Ils ne me conviendront point , monsieur, je

ous en réponds.
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M. NAQUART.

On VOUS y fait des avanta{i[e3 qui vous feront

peut-être ouvrir les yeux.

ANGÉLIQUE.

Plus je les ouvTirai, monsieur, et moins je vou-

drai de vous, j'en suis sûre.

M. 5AQUART.

On ne prétend pas vous faire violence, ayez

seulement la complaisance de passer chez le

tabellion.

ANGÉLIQUE.

Je n'y veux point aller sans monsieur le comte.

LIS ETTE.

Eh ! pourquoi non? Allons, venez; on ne vous

fera pas signer par fr;ree.

ANGÉLIQUE.

Au moins, monsieur le comte, ne vous laissez

pas persuader d'épouser ma tante; j'épouserois

monsieur par dépit , moi , je vous en avertis.

SCÈîsE IV.

M. NAQUART, LE COMTE.

M. NAQUAUT.

Oh çh , monsieur, nous voici seuls
,
parlez-moi

sincèrement; que venez-vous faire ici?

LE COiMTE.

Chercher un asile contre la misère où je pré-
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vois que le raauvais état de mes affaires me va

réduire.

M. NAQUART.

Et cet asile est la maison de madame la gref-

fîère, que vous venez épouser, à ce que l'on m'a

dit?

LE COMTE.

On VOUS a dit vrai ; c'est mon dessein. Elle a

des rentes, des maisons, vingt mille écus d'argent

comptant, dont je deviendrai le maître; je me
mettrai dans les affaires.

M. NAQUART.

Un homme de votre qualité dans les affaires?

LE COMTE.

Pourquoinon? Les gens d'affaires achètent nos

terres, ils usurpent nos titres et nos noms même;

quel inconvénient de faire leur métier, pour être

quelque jour en état de rentrer dans nos maisons

et dans nos charges?

M. ISAQUART.

Je vous y ferai rentrer d'une autre manière, si

vous voulez suivre mes conseils.

LE COMTE.

Hélas! monsieur Na quart, ce sont vos conseils

qui m'ont perdu : on me proposoit un accommo-

dement avantageux, vous m'avez empêché de

l'accepter, j'ai perdu mon procès.
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M. NAQTJAP.T.

Vous le deviez gagner tout d'une voix : mais il

ne se trouve que de jeunes juges à une audience,

et nous plaidons contre une jolie femme ; le moyen

d'avoir raison ?

LE COMTE.

Ces re'flexions sont aussi tristes qu'inutiles; il

n'y a point de retour : la seule chose qui me reste

à faire est de chercher les moyens de ne pas vivre

mise'rable. Une riche veuve me tend les bras ;
il

faut m'y jeter sans rc'Hexion.

M. >-AQUART.

Mais vous êtes aimé d'Angélique, vous l'aimez

tendrement?

LE COMTE.

Hélas ! monsieur, je mourrai de douleiir, peut-

être , de ne pouvoir la rendre heureuse.

M. >A0 L'ART.

Il faut trouver des moyens pour cela. Voici

madame la greffière ; entretenez-la dans les sen-

timents où elle est pour vous, et venez me joindre

chez le tabellion, où je vais vous attendre avec

Angélique.

LE COMTE.

Je m'y rendrai, monsieur, le plus tôt qu'il me

géra possible.
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SCÈNE V.

1,E COMTE, LA GREFFIÈRE, LOLIVE.

LOLIVE.

Il aura d'abord été chez vous en arrivant,

madame ; il sera bien fâché de ne vous avoir pas

rencontrée.

LA GREFFIÈRE.

Mais quel chemin aura-t-il prisPJel'attendois

da côté de la petite ruelle : outre que c'est le plus

court et le plus commode , la sympathie l'y devoit

attirer, mon pauvre Lolive.

LOLIVE.

La sympathie se sera trouvée en défaut , ma-

dame.

L.V GREFFIÈRE.

Eh ! le voilà.

LE COMTE.

Madame...

LA GREFFIÈRE.

C'est donc vous que je vois, mon cher comtin !

Vous me cherchiez, je vous cherchois, nous nous

cherchions tous deux ; l'amour nous conduit l'un

vers l'autre , l'hymen va nous unir : quelle féli-

cité ! La sentez-vous bien , mon cher petit comte

,
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et m'aimerez-vous toujours autant que vous m'a-

vez fait l'honneur de me l'écrire?

LE COMTIi.

Vous ne pouvez sans me faire tort, madame,

douter de la continuation de mes sentiments; ils

dureront autant que vos charmes.

LA OREFFIÈRE.

AutaDt que mes charmes? Ah! comlin
,
qui!.-

soient éternels, je vous prie.

LE COAl TE.

Ils le seront, je vous le promets, madame.

LOLI VE.

Oui, chaque fois que vous renouvellerez d'at-

traits, monsieur renouvellera d'amour, madame.

LA GREFFlÈr.E.

Mais, veillê-je? n'est-ce point un songe ?Suis-je

bien moi-même? Est-il possible que j'aie soumis

un petit cœur fier comme celui-là?

LE COMTE.

Il ne dépend pas de moi de ne me point atta-

cher à vous, madame; une nécessité indispen-

sable m'y réduit.

LA GREFFIÈRE.

Mon cher comtin ! Oh ! il y a de l'étoile dans

mon fait, et la Duverger me l'a toujours dit.

LE COMTE.

LoJive ?
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LOLIVE.

Monsieur?

LE COMTE.

Voilà une maîtresse folle, dont je suis déjabiei;

fatigué.

LA GREFFIÈRE.

Que dites-vous, aimable comtin?

LE COMTE.

Je dis, madame...

LOLIVE.

11 dit que le voyage l'a bien fatigué.

L.^ GREFFIÈRE.

Cela est vrai: le voilà tout je ne sais comment;

il a l'air abattu.

LOLIVE.

Oh't cela se remettra, madame, cela se re-

mettra.

LA GREFFIÈRE.

Oh ! que oui : je m'en vais lui faire prendre de

bons consommés, de bons potages, et j'ai déjà

dit qu'on lui fît de la tisane ; de la tisane , comtin.

LE COMTE.

De la tisane , à moi , madame ?

LA GREFFIÈRE.

Oui, comtin, pour vous rafraîchir. Laissez-

moi gouverner votre santé, vous savez combiei>

je m'y intéresse.
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LE COMTE.

Je VOUS suis bien redevable, madame. Mau-

.grebleu de l'extravagante, avec sa tisane !

LOLIVE.

Pour moi, madame, comme ma santé ne vous

est pas si chère, il me faudra du vin, s'il vous

plaît, et en quantité', pour me rafraîchir.

LA GREFFIÈRE.

Tu ne manqueras de rien, ne te mets pas en

peine.

SCÈINE VI.

LA GREFFIÈRE, LE COMTE, LE MA-
GISTER, LOLIVE.

LE MAGISTEP..

Madame, velà les filles et les garçons du vil-

lage, avec les ménétriers, qui s'assemblont sous

l'orme, et qui s'en allont faire un petit essaiement

de cette petite sottise que vous m'avez dit de faire.

Eh! parguenne , venez-vous-en voir ça.

LA GREFFIÈRE.

ISon
;
qu'ils viennent ici, monsieur le magister.

LE MAGISTER.

Ici , soit. Je m'en vais vous les amener. Ça ne

sera peut-être pas biau drès l'abord; mais je tâ-

eherons de mieux faire dans la suite.

3. 18
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LA GREFFIÈKE.

Qu'on nous apporte ici des sièges. Allons, mon
cher conitin

,
prenez place.

LE COMTE.

Comment, madame! qu'esl-ce que c'est que

ceci?

LA GREFFIÈRE.

C'est une petite fête galante dont je veux re'ga-

1er votre arrivée ; un divertissement de village

que je vous ai fait préparer.

LE COMTE.

Pour moi, madame?

LA GREFFIÉRE.

Pour vous, pour moi, pour tous tant que nous

sommes ici. La fin du siècle m'est heureuse, je

me fais un plaisir de la ce'lébrer

LE COMTE.

Cela est d'une belle ame, assure'ment ; et pen-

dant que vous donnerez vos soins aux préparatifs

de votre fête
,
permettez-moi d'aller aussi donner

les miens à une petite affaire qui m'inquiète et qui

ne me laisse pas l'esprit dans une entière liberté.

L\ GREFFIER E.

Allez donc, comtin ; mais ne tardez pas à re-

venir, je vous prie.

LE COMTE.

Non, madame. Suis-moi, Lolive.
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LA GRF.FFIÈRE.

Adieu, comtin.

K OLIVE.

Adieu, comtine.

SCÈNE VII.

LA GREFFIÈRE.

Le joli petit homme ! Il est fait pour moi, ju

suis faite pour lui: c'est l'amour, assurément,

qui nous a tous deux faits l'un pour l'autre.

SCÈNE VIII.

M VBAME BLANDIISEAU, LA GREFFIÈRE.

M™e BLANDI >E A U.

Ma chère sœur, que je vous embrasse; je n'ai

plus de chagrin, plus de rancune contre vous.

Je vous félicite de devenir comtesse, félicitez-

uîoi d'être baronne.

LA GREFFIÈRE.

Vous êtes baronne, ma chère sœur?

M™« BLANDIXEAU.

Oui , ma chère comtesse ; c'est une affaire faite :

monsieur Blandineau vend sa charge , et il donne

quarante mille francs de la baronnie de Boistor-
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tu. Le marché est conclu : je ne suis plus madamp

Blandineau, je suis la baronne de Boistortu à

l'heure que je vous parle.

LA GREFFlÈr.E.

Mais cela est fort joli, cela est fort gracieux,

ma sœur. Ma sœur la baronne, votre sœur la

comtesse en est ravie, et voilà notre famille fort

illustrée, au moins.

Mme BLA>DINE\U.

Notre cousine l'Élue mourra de chagrin, ma-

dame la Substitute s'en pendra : nous aurons ce

soir à notre souper des visages bien tristes.

LA CREFFIÈRE.

Il faut tenir son rang, s'il vous plaît, madame

la baronne. Aujourd'hui fait, plus de familiarité

avec cette bourgeoisie-là, je vous le demande en

grâce.

Mme EL AX DINE AV.

Oh ! voilà qui est fini
,
je vous l'accorde , ma-

dame la comtesse.

LA GREFFIÈRE.

Monsieur Naquart épouse Angélique. Si nous

pouvions aussi le faire quitter: c'est un fort bon

homme, et qui mérite assez de devenir de qualité.

Mme BLANDINEAU.

Il en sera, je vous en réponds. Il est en mar-

ché d'un marquisat, lui.
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LA GREFFIÈP.E.

D'un marquisat, ma sœur! d'un marquisat?

Monsieur Naquart marquis! monsieur le marquis

Naquart ! cela seroit fort plaisant : mais ce nom-

là , ma sœur, n'est point fait pour avoir un titre.

( On entend une symphonie.)

SCÈNE IX.

MADAME BLANDINEAU, LA GREFFIÈRE,

LE MAGISTER.

LE MAGISTER.

Tout notre monde est là, madame : mais comme

velà monsieu le tabellion qui Viant avec unegrosse

compagnie vous apporter à signer queuque chose;

afin de n'être pas interrompus et de ne pas inter-

rompre, j'attendrons que cela soit fait, si bon vous

semble.

LA GREFFIÈRE.

Cela ne tardera pas à l'être ; dépêchons.

iB.
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SCÈNE X.

M. BLANDINEAU, madame BLA:ND1]NEAT\

M. NAQUART, LA GREFFIÈRE, ANGÉ-
LIQUE, LE COMTE, LISETTE, LE
TABELLION, LE MAGISTER.

I,A GREFFIÈRE.

Cela est-il comme il faut, monsieur Naquart ?

M. NAQUART.

J'ai fait pour vous comme pour moi, madame.

Vous n'avez qu'à lire, raonsieirr le tabellion.

LE TABELLIOÎN' Ht.

Par-devant Bastion Trigaudinet...

LISETTE.

Eh ! fi donc, lire ! Voilà du temps Lien employé,

\-Taiment ! Que vous avez peu d'impatience , ma-

dame ! vous serez comtesse une heure plus tard.

M. NAQUART.

Pour moi, madame, l'empressement que j'ai

d'être votre neveu...

LE COMTE.

L'excès de mon amour me fait souffrir avec

chagrin le moindre retardement, je vous l'avoue.

LA GREFFIÈRE.

Ce cher mouton 1 Oh ! il ne sera pas dit que je

sois moins vive que vous, mon cher comtin , je
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vous en réjjonds. Donnez, donnez, monsieur le

tabellion. Allons, à vous comtin : signez, mon-

sieur JXaquart.

M. XAQUART.

Je n'y entends pas plus de finesse que vous
;
je

signe aveuglément, madame.

LA GREFFiÈr.E.

Vous risquez beaucoup , vraiment. Dépêchez,

ma nièce.

ANGÉLIQUE.

Je n'examine point, ma tante. Il suffit que ce

soit me conformer à vos volontés.

LA GREFFIER E.

Vous prenez le bon parti. Çà, ne signez- vous

pas aussi , m-onsieur le baron de Boistortu?

M. BLA>DI>EAU.

Je n'ai garde de refuser de signer des mariages

qui sont si fort selon mon goût ; et il y avoit long-

temps que je souhaitois de vous voir la femme

de monsieur Naquart, et de donner Angélique à

monsieur le comte.

LA GREFFIÈRE.

Oh bien! monsieur, puisqu'il est ainsi, ne si-

gnez donc pas, je vous en avertis; car cela est

tout autrement que vous ne souhaitez. C'est An-

gélique qui est madame Naquart, et c'est moi

qui suis madame la comtesse.
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LE TAHELLIO.
Neniii, iieiini, madame, ça n'est pas comraf

ça : quoique je ne soyons que notaire de village,

je ne faisons point de si grosse bévue.

LA GREFFIÈRE.

Comment, cela n'est pas comme cela? Vous

êtes un sot , monsieur le tabellion ; cela est comme

je vous le dis.

LE TABELLION.

Et non, madame , la peste m'étouffe-

LA GREFFIÈRE.

Ouais! Voici qui est admirable, Lisette?

LISETTE

Vous avez tort de disputer, madame : il le sait

mieux que vous; c'est lui qui a fait les contrats,

une fois.

Là GREFFIÈRE.

Monsieur Naquart ?

M. NAQUART.

C'est un quiproquo, madame, une méprise;

et cela sera difficile à rectifier.

LA GREFFIÈRE.

Difficile tant qu'il vous plaira; monsieur le

comte, ni moi, nous ne serons point les dupes

d'un quiproquo, sur ma parole : n'est-ce pas,

comtin?
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LE COMTE.

Non, madame, je n'en serai point la dupe
;

mais j'en profiterai , s'il vous plaît.

LA GV. EFFIÈP. E.

Comment! vous en profiterez, jjetit perfide?

Est-ce en profiter que de me perdre?

M. XAQIJART.

Je ne compte pas comme cela, moi , madame ;

et je ferai tout mon bonheur de vous possé-

der.

LA GP.EFFIÈRE.

Oh ! vous ne me posséderez point , monsieur

Naquart; vous avez beau faire, vous ne me pos-

se'derez point, je vous en réponds.

M. BLA>'DI>'E AU.

Vous venez de signer le contraire.

LISETTE.

Est-ce que vous voudriez que monsieur le ta-

bellion eût l'embarras de récrii^e tout cela,

madame?

LE TABELLION.

Ce seroit bien de la peine , au moins. Madame
Kaquart, ce seroit bien de la peine.

LA GREFFIÈRE.

Madame Naquart! On m'appelleroit madame

Naquart? j'aimerois mieux être morte.
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51. K A QUART.

Si ce n'est que le nom qui vous chagrine, ou

vous appellera madame la comtesse, si vous vou-

lez. La terre de monsieur le comte est à moi
,
je

la lui rends après ma mort; je lui assure tout

mon bien ; vous avez assuré tout le vôtre à votre

nièce : ils peuvent bien vous céder un titre qui

vous fait plaisir.

LE COMTE.

Très volontiers, monsieur, vous êtes le maître.

LA GREFFIER E.

C'est un accommodement qui change la chose,

et pourvu que j'aie un équipage, et que vous ne

soyez plus procureur...

M. NAQUART.

Vous serez contente , madame.

LA GREFFIÈRE.

Je veux trois grands laquais des mieux faits de

Paris.

M. NAQUART.

Vous en prendrez quatre, si bon vous semble.

LA GREFFIÈRE.

Nous logerons ensemble , madame la baronne.

M^e BLANDINEAU.

Et nous prendrons un suisse à frais communs,

madame la comtesse.
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LA GREFFIÈRE.

Oh 1 pour cela , oui ; très volontiers. Je le savois

bien queje serois de qualité, et queje ferois figure.

Vous me regretterez, petit vilain, vous me re-

gretterez; mais je serai bientôt veuve. Allons
,

monsieur le magister, voyons votre petite baga-

telle, en attendant le souper; et quand on aura

servi
,
que le maître d'hôtel de ma sœur la ba-

ronne nous avertisse en ce'rémonie.

DIVERTISSEMENT.
(Plusieurs paysans etpaysannes, conduits par le majjist^r,

viennent répéter la fête que madame la greffière a roKi-

niandée.)

PREMIÈRE PAYSA>XE.
Célébrons l'heureuse greffière,

Qui lorsque le siècle prend fin,

Se fait, pour le siècle prochain
,

Comtesse de La Naquardière.

Le beau destin!

Que de noblesse !

Que de jeunesse!

De quelle vitesse

Greffière comtesse

Fera son chemin!

(Entrée de quatre paysannes.)

UJi PAYSAN.
• Que la fin de ce siècle est belle
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Pour quiconque a bonne moisson,

De bon vin , maîtresse fidèle

,

Et des pistoles à foison !

(Entrée de paysans et de paysannes.)

LE PAYSAN.

Bourgeoises charmantes,

Ne croyez pas

Être moins brillantes

En simple damas.

De jeunes fillettes.

Aimables, bien faites,

Autant que vous l'êtes.

Font dans leurs grisettes

Bien plus de fracas

Que de vieux appas

En or de ducats.

( Entrée de paysans.
)

PREMIÈRE PAYSANNE.

Que sur notre simplicité

Chacun se forme et se modèle;

Toute notre félicité

Vient de cette simplicité:

Parui-e, attraits
,
gloire , et beauté

,

Nous trouvons toujours tout en elle.

Que sur notre simplicité

Chacun se forme et se modèle.

U.\ PAYSAN.

Que les maris seroient contents
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De voir leurs femmes en grisettes !

Le bon exemple! ô l'heureux temps!

Que les maris seroient contents !

Moins les habits sont éclatants,

Plus les fredaines sont secrètes.

Que les maris seroient contents

De voir leurs femmes en grisettes!

SECONDE PAYSANNE.
Si l'on ne vous eût pas quitté.

Modeste ornement de nos mères,

Vertugadin , collet monté,

Si l'on ne vous eût pas quitté

,

On eût gardé la pureté

De leurs mœui-s et de leurs manières;

Si l'on ne vous eût pas quitté

,

Modeste ornement de nos mères.

Du ridicule ici traité

Paris fournit mainte copie
;

Chacun ressent la vérité

Du ridicule ici traité :

Tout est orgueil et vanité

Dans la plus simple bourgeoisie.

Du ridicule ici traité

Paris fournit mainte copie.

FK\ DES BODRGEOISES DE QUALITE.
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LES

TROIS COUSINES
COMÉDIE.

ACTE PREMIER.

SCÈNE I.

LA MEUNIÈRE, LE BAILLL

LA MEDMÈBE.
Oh çà , monsieur le bailli, vous êtes bon homme,

honnête homme; vous avez bon esprit, bonne

conscience, tout bailli que vous êtes. Peu mon
mari, pendant son vivant, étoit de vos amis,

vous buviez quelquefois ensemble; il vous sou-

vient de ce qu'il vous recommandit en mourant,

le pauvre défunt : vous lui promîtes tant que

vous auriais soin de sa famille.

LE BAILLI.

Je lui tiendrai parole, et vous me trouverez

toujours prêt, madame la meunière, à vous ren-

dre tous les services qu'on peut attendre d'un vé-

ritable ami.

•9-
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LA MEUMÈRE
Je VOUS sis bian obligé, monsieur le bailli

;
je

n'ai besoin que d'un bon conseil, comme je vous

ai déjà dit.

LE BAILLI.

C'est ce qu'on donne plus libéralement.

LA MEUNIÈRE.

Vous avez raisoa, ça ne coûte rian. Allons,

dites donc
,
que feriais-vous si vous étiez en ma

place?

LE BAI LLI.

Mais
,
qu'avez-vous envie de faire ?

LA MEUNIÈRE.

Tout ce que vous me direz.

LE BAILLI.

Je n'aimeroispasà vous conseiller contre votr«?

volonté.

LA MEUNIÈRE.

Mais voirement vous moquez- vous? Je n'ai

point de volonté. Je sis une pauvre veuve qui

charche à vivre tout doucement, et qui ne veut

rian faire sans la participation des honnêtes par-

sonnes qui avont la bonté d'entrer un peu dans

les petites raisons qu'on peut avoir... H y a deux

ans que je sis veuve, monsieur le bailli.

LE BAILLI.

Comment, deux ans! Y a-t-il tant que cela
'
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LA MEUNIÈRE.

Oui, tout autant : velà le treizième mois; et

pour ce qui est d'en cas de ces choses-là, drès

que la deuxième anne'e est une fois commencée,

on la compte finie. Oh! j'ai bien eu du regret au

pauvre défunt.

LE BAILLI.

Oui, je le vois bien , le temps vous dure.

LA MEUNI ÈRE.

Eh ! le moyen qu'il ne durit pas ? j'ai bian de

la charge, au moins: deux filles qui devenont

grandes, une nièce qui l'est itou, un moulin bian

achalandé, biaucoup de tracas; il est bian mal-

aisié de prendre garde à ça toute seule.

LE BAILLI.

Vos filles ni votre nièce n'ont pas besoin qu'on

veille sur leur conduite : elles sont bien sages

,

bien élevées; et c'est ce qui me faisoit de plus

estimer le défunt, que le soin qu'il a pris de leur

éducation.

LA met: MÈRE.

Le pauvre homme, raonsieu le'bailli! quand

j'y songe , s'il n'étoit pas mort , voyez-vous
,
je ne

serois pas dans l'embarras où je sis.

LE BAILLI.

Non, sans doute. Mais il est facile de vous en

tirer : votre nièce et vos filles sont grandes, vous
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êtes riche ; il faut leur trouver à chacune un boH

parti qui vouà en défasse.

LA. MEUNIÈRE.

A chacune un , ce seroit trois ; et velà bian des

noces. Ne trouveriais-vous pas plus à propos de

n'en faire qu'une?

LE BAILLI.

Oui-dà, on peut les marier le même jour; cela

vous e'pargnera de la dépense.

LA ME U Kl ÈRE.

Je ne nous entendons pas , monsieur le bailli
;

vous me donnez des conseils pour elles, et c'est

pour moi que je vous en demande.

LE BAILLI.

Comment ?

LA MEUKIÈRE.

C'est moi qui sis d'avis de me marier; je crois

que ça vaudra mieux.

LE BAILLI.

Oui. Mais pour vous soulager des soins que

vous donnent ces filles et cette nièce...

LA MEUNIÈRE.

Eh! fi donc; les maris que je leur baillerois

n'auriont soin que d'elles, et sti que je prendrai

aura soin d'elles et de moi : ce sera faire d'une

piarre deux coups
;
ça est bian plus commode.
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LE BAILLI.

D'accord. Mais madame la meunière...

LA MEUNIÈRE.

Tenez, monsieur le bailli, ma résolution est

prise, je n'en démordrai point, je veux me re-

marier, vous avezbiau dire.

LE BAILLI.

Vous avez raison
,
je vous conseille de le faire.

LA MEUNIÈRE.

Et si
,
je ne veux pas que mes filles ni ma nièce

en murmuriont la moindre chose.

LE BAILLI.

Vous ferez fort bien de les en empêcher.

LA MEUMÈRE.
Je prétends qu'elles demeuriont filles tant qu'il

me plaira.

LE BAILLI.

C'est fort bien prétendre.

LA MEUMÈRE.
Et si elles s'avisiont tant seulement d'envisager

un homme, je les dévisagerois , moi. Oh! je sis

une femme d'honneur, monsieu le bailli, je n'en-

tends point de raillerie.

LE BAILLI.

Cela est fort louable. Et quel est le mari que

vous prenez, madame la meunière?
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LA. MEUNIÈRE.
Je ne sais pas bian encore ; ils sont trois ou

quatre: conseillez-moi itou un peu là -dessus,

monsieu le bailli.

LE B.^ILLI,

Très volontiers : vous n'avez qu'à dire , voyons.

Là. MEUNIÈRE.
Il y a déjà le concierge du châtiau, première-

ment.

LE BAILLI.

C'est un fort honnête homme.

L.K MEUNIÈRE.
Et puis monsieur Giflot , le neveu de notre cu-

ré, qu'on dit qui a de l'esprit: vous savez ce qui

en est.

LE BAILLI.

Oui vraiment , celui-là seroit un fort bon parti.

LA MEUNIÈRE.

Il y a encore le valet de chambre de monsieu

le président, qui est un bon gros réjoui.

LE BAILLI.

Celui-là ne vous déplaît pas, je gage?

Là. MEUNIÈRE.

Et puis Biaise, le garde-moulin, qui est un

franc nigaud: je n'ai qu'à choisir; lequel preu-

driais-vous, monsieu le bailli?
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LE BAILLI.

Mais, écoutez, ce yalet de chambre...

LA M E us I ÈRE.

Oh! sti-là a trop bonne protection, monsieu

lebaiUi; il me feroit enrager, et je ne serois pas

la maîtresse.

LE BAILLI.

C'est une bonne raison. Vous préférez mon-

sieur Giflot?

LA MEUNIÈRE.

Le ciel m'en préserve ! il a trop d'esprit. On

n'a que faire d'esprit dans un moulin; le mien

suffît pour ça
,
je n'en veux point d'autre.

LE BAILLI.

Je vois bien que le concierge...

LA MEUNIÈRE.

Fi ! c'est un grand flandrin , un grand sec , mai-

gre ; il est quasi tout comme le défunt : il me se-

roit avis que ce seroit la même chose, et il vau-

(Iroit presque autant n'avoir pas été veuve que de

ne pas s'apercevoir du changement.

LE BAILLI.

Oui, cela est vrai; et ce sera le garde-moulin,

selon toutes les apparences.

L A M E UM È R E.

Dame , acoutez, c'est un bon gros nigaud qui
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me reviant assez. Voilà ce qu'il faut eu ménage.

Ça va droit en besoffne, ça est déjà stylé à ma

magaière, et je ferai tout ce que je voudrai de

ce benêt-là.

LE BAH, LI.

Oui; mais épouser votre garde-moulin?

LA MEUNIÈRE.

Oh ! je sis butée à ça , monsieu le bailli
, je n'en

aurai point d'autre. Baillez-moi votre avis là-des-

sus, je vous en prie.

LE BAILLI.

Mon avis est que vous l'épousiez, et tout au

plus vite : vous ne sauriez jamais mieux faire.

LA MEUNIÈRE.

N'est-ilpas vrai? Que je sis bianaise que vous

agréais ma résolution! car, au bout du compte
,

j'ai de la confiance en vous, du respect, de la

croyance; et si vous m'aviais contredite, je n'en

aurois toujours rian fait qu'à ma tête, et ça eût

été désagriable. En vous remarciant , monsieu le

bailli, je vous prie de la noce. Je sis votre ser-

vante.

LE BAILLI.

Jusqu'au revoir, madame la meunière
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SCÈNE II.

LE BAILLI.

Voici une commère qui va faire un mauvais

marché avec son garde-moulin ; et quelque boa

esprit qu'elle paroisse avoir, ce n'est assui'ément

pas l'esprit qui la détermine. Elle n'a nullement

dessein de pourvoir ses filles, et les pauvres en-

fants sont en âge, et peut-être dans l'impatience

d'être pourvues. Il faut avertir leur oncle de la

sottise que médite sa belle-sœur. Le voici le plus

à propos du monde.

SCÈNE ni.

DE LORME, LE BAILLI.

DE LORME.

Votre valet, monsieu le bailli; comment voui

en va? je m'en allois cheux vous.

LE BAILLI.

Je suis bien aise que vous m'ayez rencontré.

Me voulez vous quelque chose ?

DE LOl\ME.

Eh, parguenne, si je ne voulois rian, je ne

vous charcherois pas.

LE BAILLI.

Eh bien ! qu'est-ce ? De quoi s'agit-il ?

3. 20
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DE LORME.

Il s'agit que défunt mon frère, le meunier d'ici,

est trépassé, comme vous savez , et que madame

sa femme est diablement vivante, à ce qu'il me

paroît : ça ne vous paroît-il pas itou comme ça

,

monsieu le bailli?

LE BAILLI.

Oui, vraiment; je voulois aussi vous parler de

ça. C'est une bonne femme, fort entendue, mais...

Dl£ LORME.

Ce n'est, morgue, pas de sa bouté ni de sou

entendement que je vous parle.

LE BAILLI.

Eh ! de quoi donc , s'il vous plaît , monsieur de

Lorme?

DE LORME.

Oh! palsanguenne, c'est de son allure, et au

train qu'aile va, j'ai peur qu'aile ne bronche : je

ne vas de fois au moulin que je ne trouve la nappe

mise et du monde autour, de grandes cruchées

de vinparici, des jambons parilà, un gigot d'un

côté, un cochon de lait de l'autre, des ménétriers

dans un batiau, la musette et le hautbois soui

l'orme; il est avis que ce sont des noces parpé-

tuelles, et si parmi tout ça je iie vois ni curé ni

tabellion.Morgue, cela nous baille martel en tête
;

car, voyez-vous, j'aide l'honneur, et je sis, pour
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l'ame du défunt, presque aussi jaloux de ma
belle-sœur, que je l'aie jamais été de ma femme

Margot
,
pendant qu'aile étoit au monde ; et je ne

l'étoispas mal, comme vous savez.

LE BAILLI.

Vous ne l'étiez que trop, et vous aviez quelque-

fois des emportements...

DE LORME.

Oh! parguéi, jeue l'ai rossée qu'une fois, mais

je la rossis bian , et dans le fond j'avois tort ; au

moins , n'allez pas croire que j'avois raison.

LE BAILLI.

Non, non, je ne suis point porté à croire le

mal.

DE LORME.

Je ne sais, morgue, comment ça se fit. Je de-

vois aller ce jour-là à tras lieues d'ici pour una

coupe de bois que j'y avois à vendre; je rencon-

tris le marchand en sortant du village, il me ra-

menit au Grand-Cerf
;
j'y tombîmes d'accord, je

bûmes le vin du marché , copieusement pour ça :

j e ne nous quittimes qu'à minuit. Je retournis chez

moi ; ou ne m'y attendoit pas
; j e trouvisma femme

dans le lit : et voyez un peu queu peste de vision,

monsieu le bailli,la carogne me paroissit double.

LE BAILLI.

Voilà une vilaine vision , monsieur de Lorme



a32 LES TROIS COUSINES.

DE LORME.

Je VOUS laisse à penser queu vacarme; j'étois

pis qu'un enra^^é: mais le lendemain je merapai-

sis, je compris facilement que c'est que j'ëtois

ivre, et que c'e'toit ma faute. Enfin, bref, tant y

a, Margot me pardonnit ma barlue, on nous

raccomniodit. Et voyez, monsieu le bailli, queu

bénédiction! avant ça, je ne pouvièmes avoir

d'enfants, et de ce raccomraoderaent-là il est ve-

nu cette petite fille, qui est votre fillole , et qui a

mor{Tué plus d'esprit qu'aile n'est grosse. Oh! je

ne sais pas de qui aile tiant, je vous l'avoue.

LE BAILLI.

Vous aimez bien cet ertfant-là, monsieur de

Lorme?

DE LORME.

Si je l'aime! C'est une petite mièvretéagriable;

aile a de petites magnières sémillantes, une ma-

leigneté drôle; aile fait pièce à qui aile peut, aile

ne pense bian de parsonne; aile dit du mal de

tout le monde, et si tout le monde l'aime. Oh!

c'est une jolie créature. La voici
,
je pense : je lui

ai donné charge d'observer sa tante la meunière;

aile viant m'en dire queuque nouvelle.

LE BAILLI.

Je vous en apprendrai de plus sûres que per-

sonne.
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PE LORME.

Bon, tant mieux. Mais écoutons an tantinet

ce que Colette aura à me dire.

SCÈNE IV.

DE LORME, LE BAILLI, COLETTE.

DE LORME.

Ehbian! mon entant, tu vians du moulin?

Qu'est-ce qu'il y a de nouviau? que fait ta tante?

COLETTE.

La voil.à qui vient d'arriver; et tout en arrivant

elle est d'abord alle'e trouver Biaise, le (j;arde-

moalin , et elle s'est mise à babiller avec lui. Oh !

c'est une grande causeuse que cette femme -là.

Bonjour, mon parrain.

LE BAILLI.

Bonjour, Colette, bonjour.

DE LORME.

N'as-tu point acouté ce qu'aile disoit?

COLET TE.

Oh ! que si fait, vraiment; mais comme elle est

défiante, on ne la sauroit écouter que de loin; ou

n'entend cfu'une partie de ce qu'elle dit, il faut

deviner le reste.

DE LO R.ME.

Oh! parguenne, oui; l'es une plaisante devi-

iieuse I Mon^ieu le bailli?

2».
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LE BAILLI.

Je ne la crois pas fort habile, franchement.

COLETTE.

Hom ! Je la suis assez pour deviner tout ce que

vous disiez hier à notre voisine la belle cabare-

tière, qui étoit avec vous sur sa porte.

LE BAILLI.

Comment! petite fille...

(Colette contrefait ,
par ses gestes, ceux du bailli

et ceux de la voisine. )

COLETTE.

Vous faisiez comme ça, mon parrain : vous la

regardiez avec de certains yeux, vous lui preniez

la main, et dans ce temps-là, c'est que vous lui

disiez que vous étiez amoureux d'elle, et elle vous

repoussoit ; elle secouoit comme ça la tête, c'est

qu'elle répond oit qu'elle n'en croyoit rien. Et

vous, tout aussitôt de faire comme ça : vous lui

juriez que ça étoit vrai; et j'entendis un peu le

dernier mot; il y avoit, je crois, qu'elle étoit

adorable.

DE LORME.

Oh! oh! monsieu le bailli.

LE BAILLI.

Ah! ah!

COLETTE.

Cela est bien vrai, je vous en réponds; et la
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voisine faisoit comme ça, et je suis sûre qu'elle

disuit : Paix, taisez-vous, ne parlez pas si haut;

mon mari est là-dedans.

LE BAILLI.

Voilà une rusée petite fillole , compère de

Lorme ; si elle devine aussi juste en toutes choses,

elle est plus habile que vous , sur ma parole.

DE LORME.

Tatigué, queul esprit ! ça estraarveilleux, n'est-

ce pas ? Eh ! qu'est-ce que c'est que t'as devine' de

ta tante , dis ?

C OLETTE.

Qu'elle aime Biaise de tout son cœur, et que

Biaise ne se soucie guère d'elle.

LE BAILLI.

Le premier article est vrai, je le sais par elle-

même : pour le second, il faut l'éclaircir. Qu'est-

ce qui vous le fait soupçonner? Voyons.

COLETTE.

C'est ma tante qui le va toujours chercher, et

puis, quand ils sont ensemble, il n'y a quasi qu'elle

qui parle : elle gesticule, elle devient rouge, et

Biaise est comme ça. 11 fait une espèce de moue
;

et quand il lâche deux ou trois paroles, c'est en

levant le nez ou en secouant les oreilles. Oh ! s'il

est amoureux, lui, ce n'est pas de ma tante
,
je

vous en réponds.
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LE BAILLI.

Cela pourroit être, et j'ai à vous avertir que la

{grande folie de votre belle-sœur est de se rema-

rier.

DE LORME.

La dévargondée !

LE BAILLI.

La fdlole a fort bien devine : c'est Biaise à qui

elle en veut, et si il y en a trois autres qui la re-

cherchent.

DE LORME.

Comment! trois, monsieu le bailli? Est-il pos-

sible qu'il y ait tant de fous que ça dans le village?

Et qui sont ces nigauds-là , avec votre parmis-

sion?

LE BAILLI.

Ce ne sowt point des nigauds. La meunière est

riche ; le concierge du château , le valet de cham-

bre de monsieur le pre'sident, et le neveu du curé

ont des vues pour elle.

COLETTE.

Oh! quenenni, mon parrain; je devine mieux

que vousrcen'estpoint pour ma tante qu'ils vont

au moulin, c'est pour mes cousines.

LE BAILLI.

Pour vos cousines! Qui vous a dit cela?
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COLETTE.

Bon, qui me l'a dit! est-ce qu'on me dit quel-

que chose? Ils se défient tous de moi, ils ne me

disent rien; mais je sais tout: il n'y a pas jusqu'à

Biaise, qui e<t amoureux de m(ji,et qui n'oseroit

rae le dire, de peur que je ne me moque de lui.

UE LORME.

Il est amoureux de toi? Comment sais-tu cela?

COLETTE.

Voyez, que cela est difficile à deviner! Je ne

l'aime pas, moi, au moins; mais je ne laisse pas

de lui faire bonne mine, pour l'empêcher d'e'pou-

serma tante Oh! s'il faisoit cette sottise-là, j'en

serois bien fàche'e, je vous l'avoue.

LE BAILLI.

Le garde-moulin seroit amoureux de vous? Al-

lez , vous êtes folle.

COLETTE.

Vous ne le voulez pas croire, il faut vous en

donner le plaisir Le voilà qui vient ; cachez-vous

tous deux derrière ce buisson, vous entendrez ce

qu'il me dira: je vais lui donner belle, et, tout

nigaud qu'il est, je le ferai parler, je vous en

réponds.

DE LORME.

La jolie enfant, monsieu lebailli! Est-ce moi

qui ai fait ça?
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LE BAILLI.

Voyons, voyons si elle ne se trompe point;

cela ne sera pas inutile à de certains desseins que

j'ai dans la tête.

COLETTE.

Cachez-vous donc vite, qu'il ne vous voie point;

«ar c'est un benêt qui seroit honteux.

SCÈNE V.

COLETTE, BLAISE.

COLETTE.

C'est à moi qu'il en veut assurément , et le ni-

gaud n'approchera point que je ne l'appelle. Ho-

là , Biaise, holà.

BLAISE.

Bonjour, madame Colette; est-ce que vous

voudriais me parler, que vous m'appelez?

COLETTE.

Mais toi , mon garçon, n'as-tu rien à me dire?

BLAISE.

Morgue' nenni , vous êtes trop moqueuse

,

queuque sot qui s'y fie
;
je créverois plutôt que

d'en ouvrir la bouche ; à moins que ça ne vienne

de vous, je n'oserois vous le dire.

COL ETTE.

Eh ! quoi dire ?
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BL AISE.

Ce qui m'amène envars ici. Vous croyez peut-

être que c'est par hasard que j'y vians, ça n'est

pargué pas; c'est tout exprès , et si je n'en fais

pas semblant, comme vous voyez.

COLETTE.

Tu es un garçon bien dissimulé.

BLAISE.

Parguenne, il faut être comme ça. Je ne veux

point qu'on se gobarge de moi; voyez le biau

plaisir , on ira dire son secret à une fdle , et pis la

masque s'en gaussera. ^Sanuiq, morgue, nannin;

il n'en sera rian
;
j'ai plus de cœur que ça.

COLETTE.

Tu aurois quelque secret à m'apprendre, à moi ?

BLAISE.

Eh! oui morguenne, j'en ai un. Quand vous

n'y êtes point
,
je sis tout prêt à vous le dire ; et

drès que je vous vois, vous avez une certaine

meine malicieuse qui me renfonce la parole. C'est

queje sis si timide, voyez-vous, et si pourtant

avec leslfilles il m'est avis qu'd faut de la har-

diesse.

COLETTE.

Assurément: rassure-toi, va, va, parle.

BLAISE.

Oui mais si ce secret-là vous est dèsagriableï*
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Il y a (les secrets qui dëplaisont queuquefois.

Votre tante m'a dit le sian
,
par exemple ; il m'a

fâché: si le mian va vous faire de même?
COLETTE.

Et qu'est - ce que c'est que son secret à ma
taute ?

EL Al SE.

Qu'aile est amoureuse de moi.

COLETTE.

Et le tien à toi?

BLA ISE.

Que je sis amoureux de vous ; mais vous n'eu

saurais nan que vous ne le deviniais. Je sens bian

ça, je n'aurois jamais l'impartiuence de vous le

dire.

COLETTE.

Ah ! tu feras fort bien de ne m'en point parler.

BL AISE.

Oh tatij^ué ! que je n'ai garde ; vous en feriais

de biaux contes.

COLETTE.

Oh! oui, je t'en réponds.

BLAISE.

Stapendant, je crois que ça me fera tourner la

çarvelle.

COLETTE.

Cela seroit fâcheux.
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BLAISE.

Oui, voirement;et si vous aviais l'esprit de de-

viner ça, et la bonté d'en être bian aise, je ne

deviendrais peut-être pas fou, voyez-vous. Eh!

allons, allons, morguenne, empêchez -moi de

l'être.

COLETTE. ,

Eh bien ! va , nous verrons ; laisse faire.

BLAISE.

Commencez-vous à deviner un tantinet?

COLETTE.

Oui, oui, j'entrevois quelque chose.

BLA ISE.

Entrevoyez-vous que je crève d'amour, et que

c'est vous qui en êtes la cause .^

COLETTE.

Cela me pareil un peu comme tu le dis.

EL AISE.

Oh! morgue, je dis vrai, je joue le franc jeu;

ettenez, jeneboispoint de vin
,
queuque part où

je me treuve, que je ne m'enivre tout bas à votre

-santé, madame Colette.

COLETTE.

Cela est bien tendre.

BLAISE.

Il ne me viant point de pensée d'amour que ce

ne soit pour vous.

3. ai
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COLETTE.

Fort bien.

BLAISE.

Et quand il m'en viant de mariage, c'est itoH

pour vous, madame Colette.

COLET TE.

Mais tu me parles de ton amour bien familiè-

rement, à ce qu'il me semble.

BLAISE,

Parguenne, c'est que vous m'enhardissez; et

quand je sis une fois enhardi , dame, acoutez, je

ne sis plus honteux: il n'y a qu'à me mettre en

îrain et à me laisser faire.

SCÈNE \l.

LE BAILLI , DE LORME, COLETTE, BLAîSE.

LE BAILLI.

Doucement , monsieur Biaise, doucement.

B L A 1 s E.

Ehbian! latigué, ne velà-t-il pasj je n'étions

pas seuls; on nous acoutoit : vous m'avez fait ja-

ser pour me faire pièce.

DE LORME.

Coramevous vous échauffez, monsieu le garde-

moulin ;
prenez garde.
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BLAISE.

Oh! dame, excusez, monsieu de Lorme, la

hardiesse que j'ai la libarté de prendre; mars

comme madame la meunière a en fantaisie qu3

vous deveniais mon biau-frère, je me sis fourré

dans la mienne qu'il vaudroit mieux que ce fut

mcfti biau-père que vous devenissiais : ça dépen-

dra de vous ; voyez, il n'y a pas plus de difficulté

à l'un qu'à l'autre.

DE LORME.

Oh ! palsangué
,
je vous baise les mains ; il y a

de la difficulté des deux cotés, monsieur Biaise.

BLAISE.

Eh ! oui, ça est vrai. Je ne veux pas 1 un; vous

ne vêlez peut-être pas l'autre , vous, et c'est ce

qui fait que je ne sommes pas d accord; mais ma-

dame Colette accommodera tout ça, aile n'a qu'à

vouloir.

DE LOR ME.

Aile n'a qu'à vouloir?

BLAISE.

Eh! parguenne, oui. N'est -il pas vrai, mou-

sieu le bailli? H y a comme ça queuquefois des

parents bourrus, des brutaux, qui ne voulont pas

bailler leurs filles en mariage, et les filles, par-

fois, s'y baillont d'alles-mémes. Comme on n'y

entend point de mal, on va le grand chemin ; et
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de queuque part qu'ailes viennent, on ne laisse

pas de les prendre ; et le biau-père est biau-père

mangré li, mais ne laisse pas tle l'être : vous com-

prenez bian , madame Colette ?

DE LORME.

Comment! biau-père m auf^rëli? Oh! parguenne,

j'y bouterons queuque empêchement, mousieu

le bailli.

LE BAILLI.

Sans emportement, monsieur de Lorme. Mon-

sieur Biaise est un bon garçon, un honntto gar-

çon; et ,
pourvu qu'il nous promette de ne point

e'pouser la meunière...

BL AISE.

Eh 1 parguenne , il y a bon moyen de m'en em-

pêcher
;
qu'on me baille la nièce, il est bian sur

tjue je n'e'pouserai point la tante.

LE BAILLI.

Il n'y a rien qui ne se puisse faire; mais, en

attendant, promettez-nous...

BL AISE.

Si je vous le promettrai ! Je sommes déjà trois

qui nous sommes baille' parole de ne vouloirpoint

d'aile, et stapendant je faisons la meine d'en vou-

loir biaucoup : et voyez comme je joue de mal-

heur, monsieu le bailli, je sis justement sti dont

aile veut le plus.
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LE BAILLI.

Je le sais bien.

B L A I s E.

Aile vouloit que je fissions aujourd'hui des

accordailles ; et comme je ne veux point d'épou-

sailles, moi, il m'est avis que ces accordailles-là

serioient snparflues.

DE LOF ME.

Eli! oui, voirement.

DL Aïs E.

Je l'amusons tous trois du njieux que je pou-

vons, avec des me'ne'triers, parfois, de petites

chansonnettes par ici, de petits régalemeiits par

ilà : quand je la trouvons trop bonne
,
je li fai-

sons querelle; je devenons bons quand aile fait

la meine, et drès qu'aile se radoucit, je li char-

chons noise. Aile nous r'aime comme ça tour à

tour, et tour à tour je faisons semblant de la

r'airner ; maisje ne voulons jamais rian conclure.

LE BAILLI.

Mais à quoi bon ces semblants-là?

BLAISE.

A quoi bon, monsieu le bailli? morgue', les

semblants ne sont que pour aile ; mais il y a du

tout de bon pour les filles.

T>E LORME.

(Comment, du tout de bon?

2 I .
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B LAI SE.

Ouirmonsieu Giflot en aime l'une; monsieu

de Lépeine est amoureux de l'autre, et c'est moi

qui, envars ailes, manigance tout ça pour eux,

sans que leur mère s'en doute, à condition qu'à

la pareille ils maniganceront pour moi envars

Colette, sans que monsieu de Lorme s'en aper-

çoive. Oh ! j'avons morgue bian pris no^ mesures.

DE L o p. M E.

Oh! ohl parguenne, velà qui est admirable,

monsieu le bailli!

BI.AISE.

Vous serez morgue les dupes de ça, car
j y

avons regarde.

DE rOBME.

C'est ce qu'il faudra voir.

BLVI8E.

Je sis le boudeux aujourd'hui, moi, à cause

qu'aile vouloit des accordailles. Monsieu de Lé-

peine est le régaleux, et monsieu Giflot fera le

jaloux. Dame , voyez- vous, je nous divartissons

comme des petits rois. Les jeunes filles, quiavont

le mot et qui savont que ça se fait pour l'amour

d'ailes, prenont leur part du divartissement. La

meunière, qui ne sait rian de rian, se divartit

itou comme les autres, et par ainsi je somme*

îretous en joie.
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DE LORME.

Je VOUS le disois bian , monsieu Je bailli, ce

sont, morgue, des noces parpétuelles.

B L A ISE.

{On entend une symphonie.)

Oui, justement... entendez-vous? Velà mon-

sieu de Lépeine qui va leur bailler un plat de son

métier.

LE BAILLI.

?sous parlerons à loisir de tout cela, monsieur

de Lorme ; il faut se conduire prudemment dans

cette affaire-ci.

EL A I SE.

Ils s'en allont envais là-bas, je pense. Eh ! mor-

.j;nenne
,
que ne venont-ils cnvars ici ? la place est

plus belle, et vous trouveriais peut-être ça drôle.

LE BAILLI.

Oui-dà , oul-dà ;j'aime à voir qu'on se réjouisse.

BLAISE.

C'est un tas de filles et de garçons babilles

tretous comme des meuniers et des meunières,

et monsieu de Lépeine à leur tête , et tout ça pour

faire voir au monde qu'il ne méprise point le

moulinage. Oh ! ça est bian galant, voyez-vous.

LE BâlLLI.

Assurément. Allez, ma fillole, allez vousjoindre

à ces jeunes filles , et tâchez de les amener ici.
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COLETTE.

Eïles ne demanderont pas mieux, mon parrain,

et ma tante aussi
,
j'en suis sûre.

liLAISE.

Oh! palsanguenue, j'en réponds itou, et j'al-

lons vous amener toute la bande joyeuse.

SCÈNE VIT.

DE LORME, LE BAILLI.

DE LORME.

Ehbian! monsieu le bailli, ne velà-t-il pas ce

que je vous disois ? Dame , voyez-vous
,
je devine

itou aussi bian que Colette. Oh! povxr ce qui est

de ça, je tenons l'un de l'autre.

LE BAILLI.

Oui, vous avez bon sens, bon esprit.

DE LORME.

La meunière bronchera, prenons-y {jarde, et

si aile bronche une fois, ses filles et la mienne

broncheront itou, peut-être; caries filles et les

femmes , c'est comme les moutons, voyez-vous;

drès que l'une a sauté le fossé, crac, velà les au-

tres après; et la meunière est une sauteuse, je

TOUS en avartis.

LE BAILLI.

Il faut examiner la chose avec attention, pour

pouvoir prendre di;> mesures justes.
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DE LORME.

C'est biau dit.

LE BVILLI.

Observer la mère et les filles.

DE LORME.

Et la mienne itou , monsieu le bailli : c'est une

tlessale'e.

LE E.\^I LLT.

Laissez-moi faire, et ne dites rien à votre belle-

sœur, sur-tout.

DE LORME.

Que je ne li dise rian? J'aurois pourtant bian

envie de li laver la tête.

LE B.VILLI.

Gardez-vous-en bien : il ne faut pas lui donner

soupçon qu'on ait dessein de la contrecarrer.

DE LORME.

Vous avez raison
; je ne sonnerai mot.

LE BAILLI.

Voici Colette qui les amène
;
prenons notre

part de leur joie , feignons tous deux d'être fort

contents de toutes ces petites parties déplaisirs.

DE LORME.

oh ! tatigué, ne vous boutez pas en peine. Que

je vas faire semblant de me divartir!

FIN DU PREMIER ACTE.



PREMIER INTERMEDE.

(Plusieurs habitants du village , vêtus en meuniers et en

meunières, et conduits par M. de Lépine, viennent en dan-

sant prendre sur le théâtre les places qu ils doivent occuper

pendant le divertissement que l'on donne à la meunière.)

M. T O U V E N E L, vêtu en meunier.

Pour adoucir le long veuvage

De la meunière de ces lieux.

Tout rit sans cesse en ce village

,

Et chacun y fait de son mieux;

Pour adoucir le long veuvage

De la meunière de ces lieux.

ENTRÉE.

M^le HORTEXSE, meunière.

Les plaisirs naissent sous les [las

D'une veuve à joli visage

,

El le veuvage a ses appas

Quand on en fait un bon usage.

ENTRÉE.

M. TOUVEXEL, meunier.

En voyageant avec l'amour,

Telle aura fait cent fois naufrage

,

Qui s'y rembarque au premier jour,

Tant agréable est ce voyage!
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Celui d'hymen est moins charmaut,

Et la veuve prudeute et sage

Ne s'expose que rarement

Aux périls d'un second orage.

ENTRÉE.

BRANLE.

M. TOUVENEL, meunier.

Ici l'Amour et sa mère

Vont d'un air badin,

De la beauté la plus fière

Enflammer le sein.

Le joli, belle meunière,

Le joli moulin !

.Mlle HOKTENSE, meunière.

Le dieu de la bonne chère

Fait à tous festin
;

Chacun ç'ivre à sa manière,

D'amour ou de vin.

Le joli, etc.

M. TOUVENEL, meunier.

Tout le long de la rivière

Chacun par la main

Mène en chaulant sa bergère.

Exempt de chagrin.

Le joli, etc.

Mlle Ml MI, meunière.

Là, d'une danse légère,

En blaftc escarpin,
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Thibaut, avec sa commère,

Foule le sainfoiu.

Le joli, etc.

M. TOUVENEL.
Richesse et grandeur pour plaire

Sont un sûr moyen

,

Mais mon cœur charmé préfère

^

A tout autre bien
,

Ton joli, etc.

Je vivrai dans ma chaumière,

Content du destin.

Si j'en puis, pour grâce entière,

Obtenir enfin

Ton joli, etc.

(Tous les acteurs et les actrices du divertissement sorientdu

tliéàtre en dansant, comme ils y sont entrés.
)

FIN DU FRKMIER ISTEBMèDE,



ACTE SECOND.

SCÈNE I.

DE LORME.

Parguenne, la belle-sœur n'a pas tort, monsieu

le bailli, velà une bonne petite vie, toujours

chanter, danser, boire et manger. Gagne-t-on

biaucoup à ce métier-là?

LA MEUNIÈRE.

On y gagne du bon temps, biau-frère; n'est-

ce pas le meilleur proufit de la vie?

DE LORME.

Hom, masque?

LE BAILLI.

Monsieur de Lorme ?

DE LORME,

Oh! rian, rian
;
je sis prudent : vous me l'avez

enchargé, et je m'en vais m'en aller, de peur de

faire queuque sottise. Sans adieu, monsieu le

bailli. Nous nousrevarrons, madamelameunière.
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SCÈNE II.

LE BAILLI, LA MEUNIÈRE.

LA MEUNIÈRE.

A qui en a cet animal-là , monsieu le bailli? et

(Axe veut-il donc dire ?

LE liAlLLl.

C'est un brutal qui n'aime pas qu'on se ré-

jouisse.

LA MEUNIÈRE.

L'impertinent! De quoi se mêle-t-il? sont-ce là

ses affaires? Je veux me réjouir, moi, je veux pas-

ser le temps, je n'ai rian de mieux à faire.

LE BAILLI.

Vous le passez fort agréablement ; votre ma-

riière de veuvage a son mérite ; et si j'étois à

votre place, je ne me presserois point de me re-

marier.

LA MEUNIÈRE.

Oh ! voirement, monsieu le bailli, ça est biai*

sisié à dire; mais tous ces plaisirs -là, ce n'est

que du vent, voyez-vous; et un mari, c'est du

solide.

LE BAILLI.

Il est vrai, vous avez raison; et, puisque vous
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avez pris votre parti, que votre choix est fait...

L^ ME U>' 1ÈRE.

Hom ! ça n'est pas si deiarmine' que tantôt,

monsieu le bailli.

LE BAILLI.

Comment donc?

LA M E UM È R E.

Il m'est avis , à l'heure qu'il est, que monsiea

de Lépeine vaudra mieux que Biaise.

LE BAILLI.

Etpeut-être demain monsieur Giflot vous plai-

ra-t-il mieux que monsieur de Lépine?

LA ME tlM ÈRE.

Dame , acoutez, ça se pourroit bian. C'est

mon himeur, voyez -vous, je sis un peu chan-

geuse.

LE BAILLI.

Oui, cela est vrai, et du vivant du défunt vous

étiez tout de même.

LA MEL>îlÈRE.

Ce sont des inquiétudes qu'on a dans l'esprit,

des inçartitudes; on ne sauroit se résoudre,

LE BAILLI.

Dans ces incertitudes-îà, mes avis vous seroient

inutiles : quand vous aurez pris votre résolution,

je ne manquerai pas de vous conseiller de la sui-
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vre. Je vous donne le bonjour, madame la meu-

nière.

LA MEUNIÈRE.

Je vous baise bian les mains , monsieu le bailli.

SCÈNE III.

LA MEUNIÈRE.

Je gouvarne cet homme-là comme je veux; et

queuque mari que je prenne, il le tiendra en

bride. Allons, velà qui est fini, ce sera monsieu

de Lépeine : il s'est habillé en meunier pour me
faire plaisir, sti-là; il m'est avis qu'il m'aime

mieux qu'un autre. Le velà qui revient ; c'est

moi qu'il charche : ce garçon-là ne sauroit vivre

sans moi.

SCÈNE IV.

LA MEUNIÈRE, LÉPINE.

LÉPiJSE, à part.

La désagréable situation que celle où je me
trouve !

LA MEUNIÈRE.

Il se plaint de moi. Ces amoureux-là se plai-

gnont toujours.
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LÉ PI NE, à part.

Quel chagrin d'être réduit à tant de contrainte,

et de ressentir tant d'amour !

L<V ME CM ÈRE.

Maisvoireraent, il ne sait ce qu'il dit; an ne le

contraint point.

L E p I N E , a part.

Il faut pourtant savoir à quoi m'en tenir, faire

expliquer cette charmante personne, et m'en as-

surer la possession.

LA MEU5IÈEE.

Je 11 fais pardre l'esprit. Allez, allez, monsieu

de Lépeine, ne vous chagraignez point; vous me

posséderez.

L ÉPINE, a part.

La fâcheuse rencontre !

Là MEUNIÈRE.

Je vous le promets, je ne m'en de'dirai point.

Giflot est un sot , Biaise un nigaud ; c'est vous qui

aurais la préférence.

LÉPINE.

C'est un bonheur que rien ne pourroit égaler,

s'il n'étoit point troublé par de certaines ré-

flexions.

LA MEUKIÈKE.

Queux réflexions , monsieu de Lépeine ? qu'est-

ce que ça , des réflexions?

22.
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LÉPIKE.

C'est ce qui empoisonne tous les plaisirs de la

vie.

LA MEUNIÈBE.

A elà une vilaine drogue, ne vous sarvez point

de ça.

LÉPINE.

On n'en est pas le maître. En vous e'pousant,

par exemple, je raetiouverois le plus heureux de

tous les hommes , si vous n'étiez pas la mère de

deux jeunes filles.

LA MEUMÈnE.
Comment! qu'est-ce que ça fait, monsieu de

Lépeine ? Eh bien , oui
,
je ne les renie pas

,
je sis

leur mère, on ne vous trompe point; je me baille

pour veuve, tredame.

LÉPINE.

Un beau-père se trouvera chargé du soin de

leur conduite: elles sont aimables, elles seront

aimées; c'est une chose embarrassante.

LA MEUMÈRE.
Ce sera mon affaire ; le biau-père n'aura qut

voir à ça , ne vous boutez pas eu peine.

LÉPI>E.

Si vo«is songiez à les pourvoir avant...

LA MEUNIÈRE.

Ah' les pourvoir. Oh! dans huit ou dix ans j«^
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parlerons de ça. J'ai du bian
,
je sis jeune, j'en

pre'tends jouir, et je neveux pas que des affamés

de gendres me fassent rendre compte.

L ÉPI NE.

Quoi! si quelqu'un songeoit à l'une d'elles...

LA MEUNIÈRE.

Je crois, Dieu me pardonne, que je noierois

celle qui acouteroit ce queuqu'un-là; et le queu-

qu'un n'auroit pas biau jeu, je vous en réponds.

Ne vous embarrassez point de ça, laissez -moi

faire.

LÉ PISE.

Votre famille m'est trop chère
,
je ne pourrois

me dispenser de m'en embarrasser. Ce sont ces

réflexions qui m'assassinent : j'ai fait les miennes,

faites les vôtres ; tout mon bonheur dépend de

vous.

SCÈNE V.

LA MEUNIÈRE.

Oh bian! je ne le ferai pas, monsieu de Lé-

peine. Je le disois bian tantôt à monsieu le bailli

,

c'est un obstiné qui a de la protection, et qui me
feroit enrager. Il marieroit mes filles en dépit que

j'en eusse : je me moque de ça, velà qui est tar-

miné ; monsieu Giflot me conviendra mieux, je

m'en vais le prendçe.
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SCÈNE VI.

LA MEUNIÈRE, DE LORME.

DE LORME.

Oui, c'est Lian fait, velà qui est commode, il

n'y a qu'à choisir, vous êtes à même. Pargué,

madame la meunière, vous êtes une grande bête

avec votre esprit , de ne vous apercevoir pas

qu'on se gobarge de vous?

Lk MEUNIÈRE.

Comment, on se gobarge de moi ? Que voulez-

donc dire, monsieu de Lorme?

DE I.ORME.

Tatigué , si monsieu le bailli ne m'avoit pas

défendu de parler... Mais je voulons vous faire

tomber dans le paniau ; car sans ça , mor-

guenne...

LA MEUiSIÈRE.

Eh bian, sans ça?

DE LORME. '

Sans ça, je vous dirois franchement qne vous

êtes une folle.

LA MEUNIÈRE.

Monsieu de Lorme...

DE LORME.

Une sotte, une <rnr1)r, une inipartinente.



ACTE II, SCENE VI. y.Ci

LA MEUNIÈRE.

Mais, monsieu de Lorme...

DE LORME.

Une masque, avec votre remariage; que c'est

Vos filles qu'il faut marier, ou bian qu'ailes se

marieront toutes seules, je vous en avartis.

LA MEUNIÈRE.

Elles se marieront toutes seules ? Et à qui , s'il

TOUS plaît?

DE LORME.

Parguenne, à qui? On manque bian de ça.

LA MEU>'IÈRE.

Mais, encore?

DE LORME.

Oh ! tatigue
,
j'ai promis de ne rian dire : vous

en serais la dupe
;
ça sera biau, à votre â^e, de

vous laisser attraper par de jeunes nigauds qui

se moquont de vous.

LA MECMÈRE.

Qui se moquont de moi ? Je voudrois bien sa-

voir qui sont ces impartinents-là , monsieu de

Lorme?

DE LORME.

Ehl oui, tatigue, c'est làlehic. Oh! pour ce qui

est de ça, c'est un sot animal qu'une femme...
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LA MEUNIÈRE.

Il me feroit pardre l'esprit. A qui en avez-vous

doue ? qu'est-ce que ça signifie?

DE LORME.

Et rian, rian. Drès que ce qu'on leur dit leur

fait plaisir, ailes baillont là -dedans si sotte-

ment...

L.\ METTSIÈRE.

Ouais!

DE LORME.

Et de fins renards comme ceux-ci ne earessont

la poule que pour attraper les poussins : c'est

morgue bian fait , au bout du compte.

LA MEUMÈRE.
Mais que veut dire tout ça ? Qu'est-ce que c'est

que la poule, les poussins, les fins renards ?

DE LORME.

Queul esprit bouché ! La poule, c'est vous ; les

poussins, prenez que c'est vos filles ; et monsieu

de Lëpeine et monsieu GiflÔt sont les renards qui

amadouent la poule ; mais c'est les poussins qu'ils

voulont prendre.

LA MEULIÈRE.

Allez, vous ne savez ce que vous dites avec vos

visions.

DE LORME.

Oui , e'est bian dit , ce sont des visions : comme
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ça ne vous plaît pas , vous n'en croyez rian ; si ça

vous plaisoit, vous le croiriais.

LA MEUÎSIÈRE.

Mais qui vous a dit ça , biau-frère ?

DE LORME.

Votre garde-moulin qui se gausse itou de vous.

Il est amoureux de Colette ; mais, morguenne
,
je

ne veux non plus de li pour mon gendre
,
que

Vous voulais des autres pour les vôtres, et si pour-

tant ils se sont tous trois baillé le mot pour le»

devenir maugre' nous.

LA M EUM ÈRE.

Oh ! pour ce qui est de moi
,
je l'empêcherai

bian; et quoique je ne croye rian de ça, je ne lai-

rai pas d'y mettre ordre.

DE LORME.

Ce sont vos affaires : monsieu le bailli et moi

,

voyez-vous, je ne serions pas fâchés que vos filles

fussiant pourvues; et c'est justement ce qui fait

que je ne vous avertissons de rian.

L A M E r M È n E.

Fort bian.

DE LORMi;.

Je sommes convenus de ça par ensemble : si

vous avtiais queuque doute de la chose, vous

feriais du bruit, du vacarme; il vaut mieux que
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vous n'en sacliiais riau
,
ça passera plus douce-

ment.

LA MEUMÈRE.
Ça se passera, en cas que ça soit. Sans adieu

,

biau-frère.

SCÈNE VIT.

DE LORME.

La velà morgue tout ahurie , aile ne sait où

aile en est, et si je ne lui en ai lâché qu'un petit

mot en passant. Oh ! palsanguenne, sans monsieu

le bailli, je lui en aurois bian dit davantage. Ah!

te velà, Colette. Acoute, mon enfant, j'ai queuque

chose à te dire.

SCÈNE VllI.

DE LORME, COLETTE.

COLETTE.

Quoi, mon père?

DE LORME.

Tu es gentille, tu as bon esprit, tu déviant

grande ; les filles empirent queuquefois en gran-

dissant.

COLETTE.

Oh! je n'empirerai point, moi, je vous en re-

ponds.
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DE LORME.

Ces divartissements du moulin, ces ménétriers,

ces danses, ces petites chansonnettes, tout ce

train-là , vois-tu , ne mène à rian de bon ; on s'a-

coquine à ça. Ça divartit
,
ça amuse; de jeunes

C;arçons se mêlont Hi-dedans, ils vous contont

des fariboles; an les acoute, et ça acoquine en-

core plus que tout le reste. Enfin , bref, tant y a
,

velà qui est fini
,
je ne veux plus que tu y ailles.

COLETTE.

Et c'est vous qui m'y avez envoyée toutes les

fois que j'y ai été, mon père.

DE LOP. ME.

Oui, ça est vrai
;
j'ai eu tort, et je veux avoir

raison. Quand je t'y envoyois, tu m'obéissois en

y allant. Je te défends d'y aller, il faut m'obéir

en n'y allant pas ; et c'est là le moyen de ne pas

empirer.

COLETTE.

Mais ma tante, mes cousines, que diront-

elles ?

DE LORME.

Oh ! parguenne, ailes diront ce qui leur plaira,

mais tu feras ce que je veux, ou... suffit, je m'en-

tends bian.

COLETTE.

Vous m'allez faire passer pour une ridicule.

3 33
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TIE LORME.

Ouais î...

COLETTE.

Il est arrivé dans le village je ne sais combien

de bohémiens et de bohémiennes ; monsieur Gi-

flot les doit amener tantôt au moulin. Ils diront

la bonne aventure de tout le monde ; vous serez

cause que je ne saurai pas la mienne : je meurs

d'envie de la savoir.

DE LOr. ME.

Eh! fi, morguenne, est-ce qu'il faut s'affier à

ce que disont ces gens-là? Ce sont des ignorants.

Tian, mon enfant, quand j'épousis ta mère, ils lui

disireut qu'aile auroit des enfants, et ils me disi-

rentà moi que je n'en aurois point; etsi j'étionsle

mari et la femme, queuîe apparence? Ce sont des

fripons qui ne faisont que mentir. Je ne veux

point que tu ailles là.

COLETTE.

Eh! je vous prie.

DE LORME.

Morgue, ça n'est pas bian , Colette; t'es dés-

obéissante quand je te défends une chose.

COLETTE.

Ne me la défendez que demain, mon père
;
je

vous le demande en f>:race.
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DE LOI". ME.

Eh bian ! velà qui est fait ; mais à condition

d'une chose, au moins.

COLETTE.

Quelle condition , mon père ?

DE LORJtE.

Que tu ne parleras point au garde-moulin , et

que tu Tenvoieras promener en cas qu'il te parle.

COLETTE.

Lui, mon père? Hélas! le pauvre garçon,

qu'est-ce qu'il vous a fait ?

DE LOF. ME.

Comment, ce qu'il m'a fait? 11 dit qu'il sera mon

gendre maugré moi. Ça ne sauroit arriver que par

ton moyen ; et le moyen que ca n'arrive pas, c'est

que vous n'ayez tant seulement pas de convarsa-

tion ensemble.

COLETTE.

Mais, mon père...

DE LOP.ME.

Or, pour sti-là, il n'y a point de demain, je te

le de'fends, morgue , drès aujourd'hui; je saurai

bian ce qui en sera. Je te mets la bride sur le cou,

je ue te contrains en rian; mais pour ce qui est

d'en cas du gard«-moulin, il vaudroit autant que

lu te fusses noyée que de li parler. Je t'en avar-

tis, baille-t-en de garde.
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SCÈNE IX.

COLETTE.

Ouais! Qu'est-ce que cela veut dire? Pourquoi

mon père me fait-il cette defense-là? et pourquoi

cette défense-là me fâche-t-elle?

SCÈNE X.

MAROTTE, COLETTE, LOUISON.

MAROTTE.

Ma chère cousine, ne savez-vous point à qui

en a ma mère ?

COLETTE.

Comment, à qui elle en a ?

Locisbx.

Elle est delà plus mauvaise humeur du monde.

COLETTE.

Et depuis quand donc

M A BOTTE.

Depuis Tout à l'heure. Je ne l'ai jamais vue si

}jronden?e, et si elle ne l'est quelquefois pasmal,

comme tu sais.

COLETTE.

Vous a-t-elle querellées ?
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L O U I s O N

.

Comment, querellées! Il n'a tenu qu'à nous

(l'être battues; elle ctoit en bonne disposition

pour cela.

COLETTE.

Et pas une de vous deux ne devine pourquoi^

MAROTTE.

Je m'en doute un peu , moi , cousine.

LOI' ISOR.

Je soupçonne aussi quelque chose.

COLETTE.

Eh bien ! que soupçonnez-vous? de quoi te dou-

tes-tu?

MAROTTE.

C'est que, en dansant tantôt ici, monsieurGiflot

n'a fait que me parler.

COLETTE.

Le {Tvand malheur! l'2st-ce d'aujourd'hui qu'il

te parle? Ce n'est pas cela, Marotte.

M A n OTTE.

Oui; mais eu s'en allant il m'a baise la main,

et je l'ai laissé faire par me'^çarde, en songeant à

autre chose; et ma mère l'aura vu, peut-être.

COLETTE.

C'est quelque chose que cela. Et que soupçon-

nes-tu, toi, dis, cousine?

2 3.
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LOr ISON.

Eh! mais à peu près la même chose.

COLETTE.

Et tantôt aussi...

LOUIS ON.

Oui, je crois. Monsieur de Lépine n'a cessé

(le me faire des mines, et je lui en faisois aussi,

moi, pour le contrefaire: on s'accoutume à ce-

la; c'est une habitude.

COLETTE.

Il n'y a pas grand mal à faire des mines, et ma
tante n'est pas femme à s'effaroucher de ces ba-

gatelles.

LOUISON.

Oui : mais c'est que ma jarretière s'est défaite
;

il a voulu me la rattacher; et moi, qui n'aime pas

la dispute...

COLETTE.

Et pour éviter la peine de te baisser...

LOCISON.

Il faut que ma mère se soit aperçue de cela.

COLETTE.

Oui, cela se pourroit bien.

MAROTTE.
Enfin, cousine, que ce soit cela ou autre

chose , elle nous défend à toutes deux , mais avec
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des menaces épouvantables, de parler jamais ni

à l'un ni à l'autre.

COLETTE.

Ah! ah! voici qui est admirable! mon père

vient de me défendre aussi de parler au garde-

moulin, moi.

• LOUISON.

11 te défend de parler à Biaise ?

COLETTE.

Oui, vous dis-je ; ils sont tous deux en train de

défendre.

LOUISOX.

Cela est chagrinant. Comment ferons -nous

donc?

M A HOTTE.

J'obéirai, mais cela me fera de la peine.

LOUISO>'.

Et à moi aussi.

COLETTE.

Avant cela, je ne songeois pas seulement que

Biaise fût au monde, et à présent je pense tou-

jours à lui, malgré que j'en aie.

MAROTTE.

Et moi donc? je ne me souciois pas non plus

de monsieur Giflot, et de l'heure qu'il est je m'a-

perçois que je m'en soucie.
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LOUIS o>'.

Cela est admirable: quand monsieur de Lépine

me parlait, je n'avuis quelquefois pas le mot à lui

répondre, et maintenant je trouve que j'ai mille

nhoses à lui dire.

COLETTE.

C'est la de'fensequiest cause de cela: et je vois

bien que tu aimes monsieur Giflot, toi ; et toi, que

lu ne hais pas monsieur de Le'pine.

MAROTTE.

Eh! qui te fait croire cela, dis, cousine?

LOUISON.

Sur quoi penses-tu des choses comme cela?

COLETTE.

Voyez, que cela est difficile à comprendre!

Nous sommes toutes trois l'une comme l'autre;

nous pensons toutes trois la même chose : je sens

bien, de mon côté, que c'est que j'aiuie Biaise
;

et je vois bien, que du vôtre,vousaimez monsieur

de Lépine et monsieur Giflot.

L0UI90X.

Quoi ! tu aimes Biaise, ma cousine "^

COLETTE.

Oui; mais je ne lui ai jamais dit, et je voudrois

bien qu'il le sût.

MAROTTE.

Je lui dirai, si fu veux, cousine, pourvu que tu
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dises pour moi la même chose a monsieur Giflot.

On ne t'a pas défendu de parler à celui-là ?

COLETTE.

Ni à toi de parler à Biaise? Il n'y aura pas de

mal à tout cela, dis, cousine?

LO UISON.

Non, vraiment; cela sera fort commode, nu

contraire , et voilà notre marché bientôt fait. Mais

monsieur de Lépine, qui est-ce qui lui parlera?

J'ai aussi quelque chose à lui dire, et je veux,

aussi-bien que ma sœur, que ce soit sans déso-

béir à ma mère.

COLETTE.

Eh bien ! je m'en charge, ne te mets pas en

peine.

Loriso>'.

Ah ! que tu me feras de plaisir, cousine î Jen'au-

rois jamais eu la hardiesse de lui avouer ukh-

mcme une chose comme celle-là.

MAROTTE.

Monsieur Giflot n'en eût peut-être jamais rien,

su sans cette occasion-ci.

COLETTE.

Ni Biaise non plus. Voilà d'heureuses défenses !

LOUISOS.

Mais, comment ferons-nous dans la suite ? Car,

quand on s'aime, c'est pour s'épouser; et ma mère
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ne me laisserajaniais épouser monsieur (le Lepine.

MAROTTE,

iXi à moi monsieur Giflot.

COLETTE.
Oh! dame, je ne les épouserai pas tous deux

pour vous; cela ne se peut pas.

LOUISOS.

Et nous n'épouserons pas aussi Biaise à nous

deux , voyez.

COLETTE.

Vraiment non, il n'y a pas d'apparence.

MAROTTE.

Eh bien! donc, à quoi tout cela aboutirat-il ?

il vaudroit autant ne leur rien dire.

L OUI SON.

Si fait, si fait, parlons toujours; on verra après

ce qu'on aura à faire.

COLETTE.

Elle a raison : il y a des moyens pour tout. Nous

sommes toutes trois d'intellif;ence , toutes trois

filles, toutes trois amoureuses ; nous ne manque-

rons pas d'expédients.

M .VROTT E.

Oh! j'en trouverai quelqu'un, moi, j'en suis

sûre.

L o c I s o s

.

Si j'en manque, ce ne sera pas faute d'y rêver.
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COLETTE.

H m'en viendra sur-le-champ, à moi, j'en ré-

ponds. Voici vos deux amants ensemble.

M AROTTE.

Ils sont encore en habit de meunier.

COLETTE.

C'est bon signe pour des meunières. Allez-vous-

en parler à Biaise, et ne néghgez pas mon affaire ;

j'aurai soin des vôtres.

SCÈNE XL

GIFLOT, MAROTTE, LÉPINE, LOUISON,
COLETTE.

OlFLOT.

Vous voyez, charmantes personnes, deux

amants outrés de désespoir, s'ils ne sont eufin

éclaircis de leurs destirrées.

M A HOTTE.

Laissez-moi, je vous prie , monsieur GiUot ; ma
mère m'a défendu de vous écouter et de vous ré-

pondre.

CI F LOT.

Quoi ! vous pouvez...

MAROTTE.

Oh! ne me suivez pas, s'il vous plaît, et na

vous en allez pas sans parjer à Colette.



LE PIN E.

Avez-vous pour moi le même ordre, et l'ex*.^-

cuterez-vous avec autant de régularité?

LOUISON.

Oh ! pour cela, oui : ma mère m'a aussi défen-

du de parler; je suis devenue muette.

L É p lis E.

Mais, de grâce, au moins...

L o u I s o N.

Ne me pariez point, ne me questionnez point :

mais demeurez ici, au moins ; Colette a quelque

chose à vous dire.

SGÈiNE XII.

LÉPINE, GIFLOT, COLETTE.
L ÉPI NE.

Monsieur Giflot?

GIFLOT.

Monsieur de Lépine ?

COLETTE.

Voilà deux filles bien obéissantes !

LÉPINE.

Aimable Colette, ne les trouvez-vous pas les

plus injustes personnes du monde ?

COLETTE.

Oui, il y a quelque chose à dire à cela : expli-

quez-moi un peu vos petites affaires.



ACTE II, SCENE XII. 277

GIFLO T.

Nous n'aimons qu'elles, nous les adorons, nous

ne vivons que pour elles seules , nous ne sommes

occupés que de. notre amour.

COLETTE.

Cela est bien tendre.

LÉ PI >E.

C'est pournous approcher d'elles, et, vous ne

l'ignorezpas, pouravoiroccasionddes voiretde

leurparler, qu-e nous nous imposons l'ennuyeuse

contrainte de paroître tous deux amoureux de

votre tante.

COLETTE.

Cela est tout-à-fait gênant.

GI FLOT.

Et, depuis un mois que dure cette contrainte,

nous ne pouvons obtenir d'elles qu'elles soient

cnsibles à tant d'amour.

COLETT E.

Cela est bien cruel! vous avez raison.

LÉPIXE.

Elles se plaisent à nous désespe'rer.

COLETT L.

Les méchantes cousines que j'ai là! Quoi! au-

cune d'elles n'a jamais flatté votre amour d'une

parole favorable?

:i. 24



278 LES TROIS COUSINES.

(.IF LOT.

Non.

COLETTE.

Et pas un de vous ne peut deviner si vos soins

plaisent ou déplaisent?

LÉPI> E.

Non.
COLETTE.

Oh ! pour cela, voilà des filles bien dissimule'es,

et des amoureux bien peu pénétrants.

GIF LOT.
Comment?

LÉPINE.
Que dites-vous?

COLETTE.

On leur a défendu de vous parler; et comme

je suis bonne , moi ,
je parle pour elles.

G I FLOT.

Eliî que nous dites-vous encore?

LÉ FINE.

Expliquez, cbarmante Cotette...

COLETTE.

Oh! monsieurdeLépine, expliquez Yous-mêrae;

si vous avez tous deux l'esprit si bouché, vous

n'êtes pas si amoureux que vous le dites.

G IF LOT.

Vous nous permettriez de croire que vos deux

cousines nous aiment?
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COLETTE.

Non, vraiment, je ne vous dis pas cela. Comme
vous saisissez les choses ! Fi donc ! oh ! non, non,

elles ne vous aiment pas ; mais elles vous es-

timent infiniment , et elles m'ont toutes deux per-

mis do vous le dire.

LÉPINE.

Adorable Colette!

Gl FLOT.

Il faut que ma reconnoissance...

COLETTE.

Oh ! doucement, doucement, point de ces com-

pliments-là : ce sont mes cousines qui vous esti-

ment , ce n'est pas moi qu'il en faut remercier.

LÉPI^E.

Eh! ne savez-vous point sur quoi votre tante

leur a défendu...

COLETTE.

Il faut quelle se doute de quelque chose: mais,

pour empêcher qu'elle continue de s'en douter,

faites semblant tous deux de l'aimer encore plus

que de coutume ; ne parlez point à mes cousines

,

ou que ce soit bien finement ; ne leur faites point

de mines, et me laissez faire. J'ai dans l'esprit

que tout ira bien, et que nous en aurons bonne

issue.
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SCENE XllI.

GIFLOT, LÉPINE.

GIFLOT.

Voilà une adroite petite cousine , monsieur de

Lépine.

LÉPINE.

Je n'ai pas mauvaise opinion de nos affaires
,

puisqu'elle est dans nos intérêts.

GIFLOT.

Paix, taisons-nous; voici le père de Colette.

SCÈNE XIV.

DE LORME, GIFLOT, LÉPINE.

DE LORME.

Ah ! palsangué, bon; voici de nos gaillards; je

vas les faire jaser : je veux savoir un peu ce qu'ils

avont dans l'ame. Sarviteur , monsieu Giflot
;

votre valet, monsieu de Lépeine.

GIFLOT.

Je vous donne le bonjour , monsieur de Lorme.

LÉPINE.

Je vous baise les mains de tout mon cœur.

DE LOP.ME.

Et moi à vous. Ehbian! qu'est-ce, messieurs ?
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comment gouvarnez-vous la joie? Cette petite

drôlerie de tantôt e'toit assez drôle, oui; ça étoit

bian troussé.

LÉPIXE.

V^ous y étes-vous un peu diverti ?

DE LOP. ME.

Comment, divarti ! Jl n'y a pargué riau de plu^^

divartissaut que tout ça. Allez, morguenne, c'est

à faire à vous. Que vous entendez bian ça! comme
vous endormez la meunière!

GIF LOT.

Comment, comment donc, monsieur de Lorme?

DE LORME.

Oh ! ce que j'en dis, n'est pas que j'en parle; et

monsieu le bailli et moi, je serons ravis que vou>

l'attrapiais.

LÉPI >-E.

Que nous l'attrapions?

DE LORME.

Aile le mérite bian, voyez-vous; et si c'est une

masque, une folle de vouloir que n'an la cajole

-

et de ne voir pas que n'an cajole ses iilles.

CIFLOT.

On les cajole ! Et qui , monsieur de Lorme ?

DE LORME.

Eh! pargué, vous-mêmes; et vous faites bian,

da ; il n'y a pas de mal à ça ; les filles valent lou-

24.
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jours mieux à cajoler que non pas les mères.

LEPIXE.

Il est vrai; mais...

DE LORME.

Ça est naturel; et je serois itou un fou, moi ,

si je prëtendois que n'an m'en contit plutôt qu'à

Colette.

GIFLOT.

Monsieur de Lorme est homme de bon sens.

UE LORME.

Et vous itou, monsieu Giflot, et monsieu de

Lépeine itou ; et mes nièces itou ne sont pas des

sottes: il n'y a que la meunière qui est une bête.

LÉ PISE.

Vous êtes étrangement prévenu contre elle

DE LORME.

C'est que je n'aime, morgue, pas que des veuves

songiant à se remarier quand ailes avont des

filles à pourvoir : ça est impartinent , voyez-

vous.

^IF LOT.

Vous avez raison. Mais parlez-vous de bonne

foi, monsieur de Lorme?

D E L O R M E

.

Si je parle de bonne foi. Je sis toute bonne foi,

moi. Eh! pargué, demandez-li à aile-même; je

vians de li faire la honte, et li ai, morgue, dit tout
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tranchement que vous la ferlais Ijailler dans le

paniau, que vous vous moquiais d'aile, et que

c'étoient ses filles à qui v(jus en vouliais; mais tout

ça sans l'avartir de rian , voyez-vous ; car monsieu

le bailli dit qu'il ne faut pas qu'allé le sache.

LÉriNE.

Eh! voilà justement, monsieur Giflot, pour-

quoi elle leur a d(;fendu de nous parler.

DE LOHME.

Aile ne veut pas que ses filles vous parliont?

GIFLOT.

Non.

DE LORME.

Oh I bian, bian, je sis leur oncle, et je veux

qu'ailes vous parliont, moi. Vous êtes de brave»

gens, d honnêtes gens, qui vous gobargez de ma
belle-sœur, et qui êtes amoureux de mes nièces.

Ces bonnes magnières-là m'avont gagné l'ame; ne

vous boutez pas en peine.

L ÉPINE.

Nous promettez -vous de seconder nos des-

seins ?

DE LORME.

Oh ! morgue, je vous le promets, et monsieu le

bailli veut bian pis faire.

GU LOT.

Monsieur le bailli?
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DE LORME.

Il prétend, morgue, que vous les e'pousiais tout-

à-fait, et il tournera ça d'une certaine magnière...

Enfin, je vians de le quitter: c'est un bian hon-

nête homme.

L É P I >• E.

Mais ne savez-vous point à peu près quelles

mesures...

DE LORME.

Paix , chut, il ne faut pas ébruiter ça. Je vou-

lons vous surprendre en conversation avec ces

jeunes filles queuque part là aux environs, quand

vous ne songerais à rian ; et pis monsieu le bailli,

qui sait la justice, dit qu'il faudra que vous le-

épousiais ou que vous soyais pendus; et velà

pourquoi il est bon qu'ailes vous parliont, voyez-

vous.

GIFLOT.

La justice ne se mêlera point de cette affaire,

et il ne faudra point de violence pour nous déter-

miner à ces mariages.

DE LORME.

Non?

LÉPIKE.

Non, je vous assure.

DE LORME.

Tatigué, que j'ai d'esprit! je l'ai dit comme ça
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à monsieu le bailli , et il dit comme ça
,
que pour

ce qui est d'en cas de ça, il sera le tant mieux;

<|ue moyennant ça, il ne faudra , m'est avis, dit-il

,

qu'un avis de parents et d'amis ; et comme d'amis

je n'en croyons point, on prendra l'avis des amou-

reux, l'un vaut bien l'autre; et pour les parents,

ailes n'avont d'autre parenté que moi, je sis

toute la famille : ça sera bientôt bâti, comme vous

voyez. Oh ! ce monsieu le bailli est un habile

homme.
G IFLOT.

Tout flatte nos souhaits, monsieur de Lépine.

LÉPIXE.

Nous n'aurions jamais pris le canal du bailli

pour parvenir à ce bonheur.

r>E LORME.

Motus, au moins. Le velà, je pense : ne lui té-

moignez rian; il m'a, mor.jjué, bian recommandé

de ne vous en rian dire.

SCÈISE XV.

LE IJ.-^rLLI, DE LORME, GIFLOT, LÉPINE.

LE BAILLI.

Ah! ah! messieurs, tous deux eusemble? Voilà

des rivaux en bonne intelligence ! Et le prétendu

beau-frère
,
pour qui se déclare-t-il ? Il faut faire

la cour au beau-frère.
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DE LORME.

Tatiguë, queu malin, comme il les cajole!

LÉPIXE.

Nous aurons aussi besoin de votre protection,

monsieur, et nous savons que madame" la meu-

nière défère beaucoup à vos sentiments.

LE BAILLI.

Si elle prenoit de mes conseils, tout le monde

seroit content , et elle aussi
,
peut-être ; mais c'est

le choix qui l'embarrasse, et vous la re'galcz si

bien tour-à-tour. Gomment ! je viens de rencon-

trer une troupe de bohémiens et bohémiennes

qui
,
par les ordres de monsieur Giflot , à ce qu'on

m'a dit, doivent ici venir dire la bonne aventure

à tout le village, et donner, à leur manière, une

petite fête qui ne promet pas moins que celle de

tantôt. Gela est galant, messieurs, et l'objet de

ces galanteries ne vous doit pas payer d'ingra-

titude.

GIFTOT.

Ce sont des choses, monsieur...

LE BAILLI.

Voici madame la meunière qui me cherche, car

elle m'a fait dire qu'elle mevouloit parler. Allez,

messieurs, faites avancer votre petite mascarade ;

je ne ferai rien contre les intérêts de l'un ni de

l'autre.



ACTE II, SCENE XV. 287

LÉ PI NE.

Nous sommes persuadés de vos bontés, mon-

sieur, et nous y mettons toute notre espérance.

DE LORME.

Morgue, je m'en vais itou avec eux, monsieu le

bailli; vous allez peut-être dire là queuque chose

que vous me diriais encore de ne pas dire, et cela

me fait de la peine.

LE BAILLI.

Oui, vous avez raison, monsieur de Lornie :

allez et avertissez votre fille et vos nièces de ve-

nir ici ; la partie ne seroit pas bonne sans elles.

SCÈNE XVI.

LE BAILLI, LA MEUNIÈRE.

LE BAILLI.

Je prends soin d'écarter tout le monde , comm€

vous voyez, afin que nous puissions parler en li-

berté. Çà, que me voulez-vous dire?

LA MEUNIÈRE.

Ah 1 monsieu le bailli, je sis dans de p,randes

jiarplexités ; mon animal de biaa- frère m'a dit

des choses qui me mettont de bian mauvaise hi-

meur.

LE BAILLI.

ï^e sot! Eh ! que vous a-t-il dit, encore?
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LA METTXIÈRE.

Que VOUS êtes un fripon, monsieur le bailli,

qu'on se moque de moi, que vous le savez bian,

que vous en êtes bian aise , et que ce n'est pas à

moi, que c'est à mes filles que ces amoureux fai-

sont l'amour : ce seroit bian déplaisant , au

moins.

LE BAILLI.

C'est un maroufle qui ne sait ce qu'il dit; je

vous suis caution du contraire.

LA MEUNIÈRE.

Si ça êtoit vrai , voyez-vous, je crois que j'e'-

tranglerois ces deux masques-ià, et les amoureux

itou; et ce seroit bian fait, n'est-ce pas, monsicu

le bailli?'

LE BAILLI.

Cela seroit un peu violent; mais il ne sera pas

nécessaire d'en venir à ces extrémités, et je vous

donnerai des expédients pour découvrir la vérité

de toutes choses.

LA MErMÈUE.
Et pour leur faire pièce à tous tant qu'ils

sont, en cas que cette vérité -là me soit désa-

griable; car j'ai de tarribles soupçons dans la

çarvelle.

LE BAILLI.

Nous ne tarderons pas à en avoir i'éclaircisso-
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ment, et à y mettre ordre.Voici ces bohémiens que

monsieur Giflot vous amène ; ne marquez aucune

deTiance,entendez-vous?Nous nous tirerons en-

semble à l'e'cart, et nous parlerons à fond de cette

affaire.

LA MEUMÈRE.
Oui, c'est bian dit. Mais auparavant je veux

me faire dire la bonne aventure : ça ouvre bian

l'asprit ; et, suivant ce qu'ils me diront ^j'avise-

rons ensemble à ce que j'aurai à faire.

FIJV DU SECOND ACTE.

3S



DEUXIÈME INTERMÈDE.

( M. Giflot amène une troupe de Bohémiens et Bohé-

miennes, qui se joignent à plusieurs paysans et paysannes

du village, avec lesquels ils forment une espèce de fête,

dont ils régalent la meunière.)

M. TOUVENEL, bohémien.

Nous passons entre nous la vie

Tant douceTTient,

Que qui la goûte un seul moment,

Ne peut après, sans qu'il s'enmue.

Vivre autrement.

ENTRÉE.

M. TO c YEN EL con<ù<we.

Nous cherchons la bonne fortune,

En la disant;

C'est notre soin le plus pressant,

D'en faire avoir ici quelqu'un*

A chaque amant.

ENTRÉE.

mUc hortexse, bohémienne.

Nous rappelons au souvenir

Tout ce qui peut faire bien aise
,

Et ne disons rien qui ne plaise

Pour l'avenir.
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ENTRÉE.

Nous promettons amant chéri

A jeune lille en mariage;

A veuve, lasse du veuvage,

Nouveau mari.

ENTREE.

BRANLE.

M. TOUVEXEL.

Jeunes filles qui portez

Blonde chevelure,

L'Amour vient de tous côtés

Rendre hommage à vos beautés.

La bonne aventure au gué,

La bonne aventure.

mDc hortense.

Longue souffrance en aimant

Est chose bien dure;

!klais lorsqu'un heureux amant

Plaît au premier compliment,

La bonne aventure au gué,

La bonne aventure.

M"e MI.MI.

Voir sans obstacle un ami

,

Bagatelle pure;

Mais
,
pour un amant chéri

,

Tromper tuteur ou mari,

La bonne aventure au gué

,

La bonne aventure.
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M. IJE LAVOI, meunier.

Si l'Amour d'un trait malin

Vous a fait blessure,

Prenez-moi pour médecin

^ Quelque bon garde-moulin.

La bonne aventure au gué,

La bonne aventure.

Si l'Amour d'un trait charmant

Vous a fait blessure
,

Prenez pour soulagement,

Un gaillard fait comme Armand.

La bonne aventure au gué,

La bonne aventure.

mUc hortense.

Suivons un penchant flatteur,

Sans peur de murmure;

Est-il plus grande douceur

Que celle que donne au cœur

La bonne aventure au gué,

La bonne aventure ?

TIN DU SECOND INTERMEDE.
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SCENE I.

DE LORME.

Oh ! velà
,
palsangué , des maximes qui ne va-

lont rian pour de jeunes filles , et ces bohëmiens-

là sont des dénicheux de maries , sur ma parole.

Velà ce que c'est, madame la meunière, vous

aimez la joie, le divartissement; vos filles s'éle-

vont parmi tout ça ; ailes n'entendont, par -ci,

par-là, que des morales d'amour, et vous ne vou-

lez pas qu'ailes songiant au mariage ? Ça est,

morgue, irapartinent, ça est ridicule. iMais il m'est

avis que la velà là-bas qui jase bian d'action

avec monsieu le bailli, notre belle-sœur la meu-

nière. C'est un rusé manœuvre que ce bailli; et

sans que la meunière est une obstinée criature,

il lui feroit faire tout ce qu'il voudi oit.
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SCÈNE II.

DE LORME, BLAISE.

B L A I s E.

Pargué! vous êtes bian malin ^ monsieu de

Lorme.

D E L O R M E.

Et en quoi donc malin, monsieu Biaise?

BLAISE

Morgue, vous défendez à Colette de me parler :

aile ne me regarde pas tant seulement; et, hors

deux coups de pied et queuques soufflets qu'aile

m'a fait l'amitié de me bailler, je n'en ai pas reçu

la moindre honnêteté du dépis tantôt, voyez-

vous.

DE LORME.

Et qui vous a dit que je li aie fait cette dé-

fense-là, monsieu Biaise?

BLÂISE.

Eh! pargué, c'est aile -même, monsieu de

Lorme.

DE LORME.

Ah! ah! Aile vous a donc parlé à ce compte-là?

BLAISE.

Eh! voirement, oui, aile m'a parlé pour me

dire qu'aile ne me parleroit plus : velà une belle
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avance. Eh! moqjué, repannettez-li qu'aile me
parle, monsieu de Lorme.

DE LOEME.

Oh ! tatigue, que je m'en garderai biaa !

BLAISE.

Je ne dirons point de mal de vous, je vous le

promets.

DE LORME.

Pargué, je le crois bian.

BLAISE.

Et je nous contraindrons tous deux là-dessus,

je vous en réponds.

DE LORME.

Vous vous contraindrais ? Qu'est-ce à dire ? Oh ?

bian , bian, il vaut mieux que vous vous contrai-

gniais en ne disant mot
,
que non pas en parlant.

BLAISE.

Monsieu de Lorme ?

DE LORME.

Monsieu Biaise ?

BLAISE.

Si vous ne voulez pas que je nous parlions, je

nous ferons des meines ; et les meincs, parfois,

disont bian des choses.

DE LORME.

Les meines disont queuque chose? je li défen-

drai itou ce parler-là.
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EL AI SE.

Mais, monsieudeLorme...

DE LORME.

Mais, monsieu Biaise, il n'en sera, morgue,

rian.

BLATSE.

Eh l)ian ! soit; je la varrai, tout au moins, aile

me varra : vous n'empêcherez pas que je nous re-

gardions, peut-être?

DE LORME.

Je ne l'empêcherai pas?

EL AISE.

Non, voirement; et, comme je nous lisons dans

Fœil entre nous autres...

DE LORME.

Si fait, morgue, je l'einpêcherai ; et j enferme-

rai plutôt Colette que non pas de souffrir que n'an

li lise dans l'œil. Oh ! je varrons un peu comment

vous vous y prendrais pour être mon gendre, mau-

.gré que j'en aie. Je vousbai-e l>ian les mains, mon-

sieu Biaise. Ah! ah ! ah !
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SCÈNE 111.

BLAISE, LOUISON, MAROTTE.

B L A I s E , seul:.

Pargué, bon! le velà justement de i'himeur

qu'il faut pour bailler un bon acheniiuenient à ce

que j'ai envie qui arrive. Il querellera Colette, il

la tornaentera, la parsécutera, et ça la hâtera de

m'aimer; c'est ce que je demande. J'ai queuque

doutance qu'aile ne me hait pas, et je voudrais

bian
,
par qneuqiie moyen

,
que cette doutance-

là devenît une çartitude.

LOr ISON.

Bonjour, monsieur Biaise.

EL AISE.

Je vous baise bian les mains, mademoiselle

Louison.

MAROTTE.

Votre servante, monsieur Slaise.

BLAISE.

Votre valet, mademoiselle Marotte.

LOUISON.

Je croyois que ma cousine Colette étoit avec

toi.

BLAISE.

Bon, avec moi! Son père li a défendu qu'aile

me parlît.
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MAROTTE.

On lui a défendu de te parler?

BLAISE.

Oui , voirement.

LOUISON.

Je vous le disois bien, ma so^ur, qu'elle avoir

quelque chose.

MAROTTE.

Oui, justement, c'est de ça qu'elle est si cha-

grine.

BLAISE.

Aile est chagrine de ça? vous le croyez?

MAROTTE.

Si je le crois? Oh! je suis assez dans sa confi-

dence...

, LOUISON.

Oh! çà, ma sœur, vous tairez-vous? Voilà comme
vous êtes, vous. Ne pouvez-vous vous empêcher

de dire tout ce que vous savez ? Je n'ai jamais vu

de Fille si babillarde.

15 LAI SE.

Eh! laissez-la babiller, mademoiselle Louison.

Dites, dites, mademoiselle Marotte, je vous en

prie.

MAROTTE.

]Xon , non : ma sœur a raison ; Colette ne veut

pas que tu le saches.
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ML AISE.

Je ferai comme si je n'en savois rian; parlez.

L013 isox.

Si tu veux faire semblant de n'en rien savoir, il

est inutile qu'on te le dise.

BLAISE.

Eh bian ! je ferai queu semblant on voudra:

morgue, dites promptement, je sis sur des épeines,

MAROTTE.

Ce pauvre garçon! ilfaut le tirer d'inquiétude,

ma sœur.

Lou iso:^.

Mais de quoi cela servira-t-il ? Il est amoureux

de Colette, Colette est amoureuse de lui...

BLAISE.

Colette est amoureuse de moi?

MAROTTE.

Oui, elle nous l'a avoué à nous; mais elle ne

tauroit jamais fait cette confidence-là, à toi.

BLAISE.

Colette est amoureuse de moi? N'est-ce point

pour vous gobarger de moi que vous me dites ça ?

LOUISON.

Non ; nous te disons vrai : mais où cet amour-là

vous mênera-t-il?

BL.VISE.

Comment, où il nous mènera? Tatigué, qu'il
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nous mènera loin l aile n'a qu'à vouloir tant seu-

lement.

MAROTTE.

Mon oncle ne consentira jamais que tu l'e'-

pouses.

B L A 1 s E.

Oh! palsangué
,
je l'épouserai bian sans li; je

ne sis, morgue, pas si nigaud que je le parois : et

partant que vous me disiais vrai, et que Colette

avec queuque douzaine de filles du village et

autant de jeunes garçons qui avont fait partie

pour aller à certain pèlerinage...

LonsoN.
Comment! quel pèlerinage?...

BL AISE.

Ils appelont cela le pèlerinage d'amour ; c'est

,

disont-ils, queuque part du côté de Paris, Les

filles y allont pour se marier avec les garçons, les

garçons pour se marier avec les filles : oh! c'est

une belle imagination ! Il y a tant de pèlerins

.

Tant de pèlerines!

MAROTTE.

Mais vraiment , Biaise, ce sont des enlèvements

que ces pèlerinages-là?

BLAISE.

Fi donc, des enlèvements! ce ne sont que des

voyages , et des voyages qui faisont, morgue, bian
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les parsonn€3. Avant qu'on parte , les parents fai-

sont toujours queucjues difficultés; (1res qu'on est

de retour, ils convenont de tout à belles Laise-

mains pour e'viter noise , et comme ça le pèleri-

nage ne manque point son effet; c'est une petite

marveille.

L o u I s o N

.

Si ce pèlerina{^e-là pouvoit faire changer d'hu-

meur à ma mère
,
qui dit qu'elle ne veut pas nous

marier?

BLAISE.

Acoutez, il ne seroit pas mal de la convartir un

peu sur ce chapitre.

MAROTTE.

Jje ne haïrois pas à voyager, moi; et si Colette

se faisoit pèlerine...

BLAISE.

Pargué, pourquoi non? La voici, je vais lui

proposer, s'il est vrai qu'aile m'aime...

L OUI SON.

Non , non , ne lui parlez pas , à cause de mon
oncle.

MAROTTE.

Nous la persuaderons mieux que vous.

LOUIS ON.

Oui
;
je vous en re'ponds , laissez-moi faire.

3. a6
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BLAISE.

Olibian! faites donc, je m'en vas m'aboucher

avec queuques pèlerins, et préparer tous les affu-

tiaux et les brimborions du pèlerinage.

SCÈNE IV.

COLETTE, MAROTTE, LOUISON.

COLETTE.

Comment donc ! Biaise s'en va dès qu'il me voit ?

Ce n'est pas qu'il boude, dites, cousines?

MAROTTE.

Lui, bouder? Au contraire, il est de la meil-

leure humeur du monde; et c'est nous qui lui

avons dit de ne pas te parler, à cause de ton père

qui te l'a défendu.

LOUISo^.

Ce n'est pas la peine de lui désobéir dans des

bagatelles comme cela, dont on n'a que faire.

COLETTE.

Vous avez raison.

M.^ROTTE.

Il vaut mieux garder cela pour quelque bonne

occasion, qui mène à quelque chose,

COLETTE.

Oui, cela est vrai. A-t-il été bien aise, cousi-

nes , de ce que vous lui avez dit?
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LOnS/ON.

Il en est tout transporté. Monsieur de Lëpine

étoit-il de même quand il a su...

COLETTE.

Je n'ai jamais vu personne si ravi.

MAROTTE.

Quoi! monsieur Giflot nel'étoit pas encore da-

vantage?

COLETTE.

Davantage? non: cela ne se peut pas; mais

c'étoittout de même. Allez, je vous réponds d'eux,

répondez-moi de Biaise.

LOtlISON.

Tout cela est le plus beau du monde; mais

que nous servira-t-il de les aimer et d'en être

aimées?

COLETTE.

Dame, je ne sais.

M A ROT TE.

Tu disois tantôt que nous ne manquerions pas

d'expédients.

COLETTE.

Oui; mais j'ai l'esprit bouché, je ne sais pas

pourquoi.

L OUI SON.

J'ai beau rêver, le mien l'est aussi.
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MAROTTE.
Ma mère et mon oncle ne consentiront jamai»

à ces mariages.

COLETTE.

Oh! je ne crois pas: il faudroit de fortes raisons

povir les y résoudre.

LOUISON.

Si le pèlerinage de Biaise pouvoit produire ces

fortes raisons-là, ma sœur?

MAROTTE.

Oui, les pèlerinages sont bons à bien des

choses

COLETTE.

Qu'est-ce que c'est que ce pèlerinage de Biaise?*

LOriSOK.

Un petit voyage qu'il va faire avec je ne sais

combien de filles et de garçons du village.

COLETTE.

Comment! Biaise s'en va? il me quitte, ma

cousine ?

MAROTTE.

Non, il ne te quitte point; au contraire, il dit

que le pèlerinage en vaudroit beaucoup mieux

,

si vous vouliez le faire ensemble.

COLETTE.

Moi, m'en aller avec un homme?
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loi: I SON.

Nous lui avons promis de te le persuader,

COLETTE.
Vous ne me le persuaderez point.Voyez lebeau

conseil!

MAROTTE.

Gomment, le beau conseil? Je lui ai répondu

que tu le suivrois , moi.

COLETTE.

Mais cela est fort impertinent, fort ridicule;

et vous me feriez passer...

LOUISON.

Ne te facile point, cousine; il n'y a qu'à n'en

rien faire.

COLKTTE.

Le bel esprit ! donner comme ça des paroles,

m'engager maigre' moi dans des démarches...

Quand est-ce qu'ils partent?

MAROTTE.

Dès aujourd'hui peut-être.

COLETTE.

Dès aujourd'hui! Vous ne demanderiez pas

mieux que de me faire faire un pas comme celui-

là pour vous en moquer. Je suis dans une colère...

Oh! je vous le revaudrai, vous me le paierez, et

je m'en vengerai.

26.
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LOUISON.

Eh bien ! là , venge-toi , et ne fais point tant de-

bruit : tu n'as qu'à en dire autant à monsieur de

Le'pine ; cela est bien difficile !

MAROTTE. ;

A monsieur de Lépine, et à monsieur Giflot

aussi.

COLETTE.

Fort bien: vous tiendriez toutes deux les pa-

roles que je donnerois, je le vois bien.

M.4 ROT TE.

Oh! pour cela, oui: j'ai plus de cœur que toi;

et si l'on se mêloit pour moi de quelque affaire,

on n'en auroit pas le de'menti
,

je t'en ré-

ponds.

LOnSON.

On ne fait rien que pour lui faire plaisir, et on

en a le désagrément, voyez?

COLETTE.

Mais , vraiment, vous n'y songez pas : aller en

pèlerinage comme cela, c'est se faire enlever.

MAROTTE.

Non, point du tout: je le croyois d'abord

j

mais Biaise noiis dit que ce n'est qu'un voyage.

COLETTE.

Oui, un voyage avec des garçons!
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LOUISON.

Eh! non: les filles vont par un côté, les gar-

çons par un autre.

COLETTE.

Mais, tout revient au même, on se retrouve.

MAKOTTE.

Ehl vraiment, oui ; il faut bien qu'on arrive.

COLETTE.

Tenez, mes cousines, voilà un sot voyage,

vous avez beau dire,

MAROTTE.

Un sot voyage ! Presque tout le village le fait :

est-ce que tout le village voudioit faire une sot-

tise?

LOUISON.

C'est en tout bien et en tout honneur, à bonne

intention, ce qu'on en fait; et ne serons-nous pas

bien aises au retour qu'il n'y ait plus de difficul-

tés à nos mariages?

COLETTE.

Oui, ça seroit bien, si ça étoit comme ça ; mais...

LOUISON.

Biaise dit que ça n'a jamais manqué; laisse-

uous faire.

MAROTTE,

Paix, taisons-nous, voici mon oncle.
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COLETTE.

Allez-vous-en, et me laissez ici
;
je veux lui par-

ler avant que de nie re'soudre.

L o u 1 s o n

.

Ne va pas lui rien dire du pèlerinage, au moins.

COLETTE.

Non, non; ne craignez rien , et allez m'atten-

dre au bord de Teau, sous la grande saussaie.

SCÈNE V.

DE LORME, COLETTE.

nE LORME.

Ah! ah! les cousines s'enfuyont
;
je crois, Dieu

me pardonne, qu'ailes avont peur de moi : c'est

que je sais de leurs petites fredaines, voyez-vous.

Mais stapendant je ne leu veux point de mal, et

la belle-sœur est une bonne femme, qui mérit*

bian ce qui lui ai-rivera.

COLETTE.

Comment , mon père ?

DE LORME.

Et, rian , rian ; c'est une obstine'e qui ne veut

point les marier.

COLETTE.

Je crois pourtant qu'elles seroient bien aises

d'être mariées.
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DE LORME.

Ailes avont laison; mais leur mère est une

goulue qui veut tout pour aile.

COLETTE.

Oh ! elle a beau vouloir, elle n'aura per-

sonne.

DE LORME.

C'est une bourrue, une capricieuse, qui ne

veut tant seulement pas que ces pauvres filles ja-

siaint un tantinet avec leux amoureux.

COLETTE.

Cela est bien dur, n'est-ce pas?

DE LORME.

Eh! fi, morgue, c'est une moquerie.

COLETTE.

Au moins, mon père,je n'ai pas parle' à Biaise,

depuis que vous m'avez dit que vous ne le vou-

liez pas.

DE LOP.7.1E.

Tu as fort bian fait. Ce n'est pas de même : j'ai

raison, moi, vois-tu ; et ce que j'en fais n'est pas

que je veuille épouser Biaise : mais ta tante, aile

est amoureuse des amoureux qu'avont ses filles,

et c'est pour ça qu'aile les gourmande.

COLETTE.

Oh! vraiment, vraiment, ces gourmandei'ies

vont être cause de quelque chose de beau.
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DE LORME.

Comment?

COLETTE.

Elles s'en vont faire un pèlerinage pour tâ-

cher de rendre ma tante raisonnable.

DE LORME.

Un pèlerinage? Ailes faisont fort bian.

COLETTE.

Oui; mais vous ne savez pas qu'elles ne sont

pas toutes seules , et qu'il y a des pèlerins qui vont

avec elles.

DE LORME.

Bon, tant mieux! C'est bian avise' de prendre

compagnie; ailes ne s'ennuieront pas dans les

chemins.

COLETTE-

Oh ! vraiment non ; c'est monsieur Giflot et

monsieur de Lépine qui font aussi ce pèlerinage-

là.

DE LORME.

Tatigué que ça va bian ! velà ce que je deman-

-dons.

COLETTE.

Vous trouvez qu'elles font fort bien?

DE LORM E.

Comment, bian ! ailes faisont àmarveille,etje

n'en voudrais pas tenir cent bons ècus.
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COLETT E.

Voyez un peu comme on se trompe! Je leur

voulois conseiller, moi, Je n'en rien faire.

DE LOKME.

Garde-t-en bian voirement; il faut les encou-

rager à ça, au contraire.

COLETTE.

Oh! ce n'est pas le courage qui leur manque
;

et elles disent que quand elles reviendront il n'y

aura plus de difficultés à leurs mariages.

DE LORME.

Oh ! pour ce qui est de ça, non; monsieur le

bailli et moi je les ferons faire : ces mariages-là

se fdisont d'eux-mêmes ; il y a des règles pour ça

,

ça va tout seul.

COLETTE.

Vous leur conseillez donc de partir, mou
père?

DE LORME.

Oui palsangué, je leur conseille.

COLETTE.

Que ces bous conseils-là leur feront plaisir!

DE LORME.

Et de chagrin à ta tante : c'est ce qui m'en plait

le plus. Aile m'en veut itou; mais, morgue, je

m'en gausse.
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COLETTE.

Elle VOUS en veut aussi? Je vais porter vos con-

seils à mes cousines, (fcas) et demander pour

moi ceux de ma tante.

SCÈNE VI.

DE LORME.

Avec tout ça, voyez ce que c'est que de bail-

ler aux filles bon exemple, comme j'en baille à

Colette, moi. Je ne sis point libartin, je la liens

de court, je vous la sarmonne : aussi ça est-il

d'une douceur, d'une simplicité; ça ne me fera

point de frasque. Mais la meunière... Oh! pal-

sangué, monsieu le bailli, j'avons le bon bout

de notre côté, ne vous boutez pas en peine.

SCÈNE VII.

LE BAILLI, DE LORME.

LE BAILLI.

Quoi ! qu'est-ce ? qu'est-il arrivé depuis peu?

DE LORME.

Les maria(i;es que je souhaitons sont, morgue,

faits, presque autant vaut...

LE BAILLI.

De quelle manière?
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DE LORME.

Oh! palsanguenne, parsonne ne pourra dire

non, pas même la meunière...

LE BAILLI.

Ce ne sera peut-être pas la plus rétive. Eh
bien? '

DE LORME.

Monsieu de Lépeine et monsieu Giflot s'en-

fournont d'eux-mêmes.

LE BAILLI.

Comment?

BE LORME.

Ils emmèneront les nièces en pèlerinage.

LE BAILLI.

En pèlerinage ! Qui vous a dit cela ?

DE LORME.

Pargué, Colette alle-môme, à qui j'ai recom-

mandé qu'aile les faisît partir tout au plus vite.

C'est bian fait, n'est-ce pas?

LE BAILLI.

Il n'y a pas grand danger qu'elles partent;

mais il ne faut pas qu'elles aillent loin.

DE LORME.

Oh ! je les rattraperons facilement ; et puis au-

tant de marie' ou dépendu, n'est-ce pas? Velà
,

morgue, bian pourvoir des filles.

3. .7
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LE BAILLI.

Je me suis avisé fort à propos de répandre

quelques espions dans le village, qui me rendront

compte de tout ce qui se passera.

DE LORME.

Oh ! palsangué, je m'en fierai mieux à moi qu'à

parsonne, et je m'en vais les espionner moi-

même: oh! je vous en viandrai bientôt dire des

nouvelles.

SCÈNE VIII.

LE EAILLI.

Qu'il y a d'union dans de certaines familles !

Voilà un beau-frère qui n'a rien tant à cœur que

de faire du chagrin à la meunière, et l'autre csl

bien fenime à le lui rendre.

SCÈNE IX.

LA MEUNIÈRE, LE BAILLL

LA MEUNIÈRE.

Velàquiest tarminé,mousieu le bailli; j'ai pris

mon parti, je ne compte plus sur Biaise; c'est un

partide ; et au cas que raonsieu de Lépeine et

monsieuGiflot me manquiont itou...
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LE BAII.LT.

Je ne vous conseille pas de faire de grands fonds

sur eux.

LA ME UM ÈRE.

Que le monde est malin ! Ce vilain Biaise, que

je croyois si nigaud, monsieu le bailli...

LE liAILLI.

Eh bien ?

LA MEr>lÈRE.

Il a eu l'esprit d'enrôler Colette: les velà qui

s'en allont ensemble en pèlerinage.

LK BAILLI.

Ils s'en vont ensemble ! En êtes-vous bien siire?

LA MET:>1ÈI\E.

Si j'en sis sûre? C'est Colette aile-même qui me

l'a dit. Aile m'est venue demander mon avis là-

dessus; et vous jugez bian que je li ai conseillé

qu'aile s'en allît; et tout ça pour faire plaisir au

biau-frère, car je nous aimons tant...

SCÈNE X.

DE lor:me, le bailli, la meunière.

DE LORME.

Eb, tatigué ! madame la meunière , à quoi vous

amusez-vous donc? ]N'allez-vouspas dire adieu à

vos fdles ?
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LA MEUNIÈRE.

Adieu à mes filles? Allez, monsieu de Lorme.

allez-vous-en prendre congé de la vôtre, et ne

vous mettez pas en peine des miennes.

DE LORME.

Je ne sais, morguenne, pas à queu pèlerinage

ailes s'en allont; mais ailes sont drôlement équi-

pées pour le voyage.

LA M EU MÈRE.
Allez, vous êtes fou, monsieu de Lorme.

DE LOI! ME.

Oui, je sis fou, et votre garde -moulin est

bian honnête. C'est li qui les conduit par le che-

min, mais ailes trouveront queuques autres pè-

lerins sur la route.

LA MEUNIÈRE.

Hom ! l'esprit bouché. Allez, mon bon ami, ce

ne sont pas mes filles que Biaise conduit; c'est la

vôtre, il n'en emmène qu'une.

DE LOr. ME.

La mienne? Il est, morgue, bon là! oh! je sais

bian ce que j'en dis
,
j'en ai vu deux.

LA MEUNIÈRE.

Ce n'est pas d'aujourd'hui que le mal vous

tient; vous êtes accoutumé à voir double.

DE LORME.

Madame la meunière ?
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SCÈNE XL
MATHURINE, LE BAILTJ, LA MEULIÈRE,

DE LORME.

MATHIRINE.

Ah ! voireinent, monsieu, voici bian du tinta-

raare.

LE BAILLI.

Comment, Mnthurine! qu'est-ce qu'il y a?

MATHURINE.

Toutes les filles et les garçons se sont baillé le

mot pour désarter le village. Ils se sont habillés

comme des mascarades , et ils disont comme ça

qu'ils s'en allont en pèlerinage, pour celle fin

d'être mariés ensemble.

LE BAILLI.

Mais , vraiment, c'est une gageure, je pense.

MATHUni>E.

Monsieu le curé est survenu, qui dit qu'il les

mariera bian trelous; qu'il ne faut point de pè-

lerinage pour ça, et qu'il ne prétend point qu'ils

se mariont autre part: mais eux, ils voulont tou-

jours partir; venez-vous-en tâcher d'y bouter

ordre.

T)E loi; ME.

Morgue, monsieu le bailli, c'est une rage que

ca.
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M AT H URINE.

Eh! voirenient, oui, c'en est une. Il n'y a pas

jusqu'à votre petite Colette qui emmène deux

garçons pour aile toute seule, monsieu Giflot et

monsieu de Lépeine.

DE LORME.

Monsieu Giflot et monsieu de Lépeine ? queu

conte !

MATHU RI NE.

Il n'y a point de conte à ça: et velà, je crois,

toute la bande qui viant vars ici ; les plus pressés

allontdevanties autres. Eh biau! est-ce un conte?

Tenez, voyez vous-même.

DE LORME.

Eh! pargué, non; c'est aile-même.

LE BAILLI.

Et les deux pèlerins qui la suivent de près.

LA MEUNIÈRE.

Qu'est-ce que tout ça veut dire ?

SCÈNE XIL

LE BAILLI, LA IVIEUNIÈRE, DE LORME,
COLETTE, GIFLOT, LÉPINE.

DE LORME.

Eh ! parle donc, eh ! fdle. Comme te velà faite !

Est-ce que t'es itou une voyageuse?
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COLETTE.

Mon père..,

DE LOB ME.

Eli hian ! mon père ? Tenez , monsieu le bailli

,

aile ine demande des conseils pour ses cousines,

et la masque lesprendpour aile. Queue trahison !

COLETTE.

Il n'y a point de trahison là-dedans. Mes cou-

sines ont profité de vos conseils, et moi j'ai suivi

ceux de ma tante.

DE LORME.

Eh! pourquoi donc ces deux messieux que tu

dis qui sont amoureux d'ailes?

COLETTE.

Eh ! oui, justement, c'est pour elles que je les

emmène, et elles emmènent Biaise pour moi: nous

nous sommes pai'tagés comme cela pour éviter la

me'disance.

DE LOI! ME.

Eh! oui : mais... Tatigue', que d'esprit, mon-

sieu le badli! velà une jolie petite criature
!

LE BAILLI.

Oui , vraiment. Que dites-vous à ça, madame

la meunière?

LA MEUNlÈr.E.

Que voulez -vous que je vous dise ? je sis tout

fcljaubie.
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LE BAILLI.

Vous voyez bien que c'est à vos filles qu'on en

vouloit.

LA MEUNIÈRE.

Eh! voirement oui,je le vois bian
;
je nele vois

que trop.

LE BAILLI.

Après un éclat comme celui-ci, le meilleur parti

que vous ayez à prendre, c'est, en cas que ces

messieurs veuillent les épouser sans dot , de con-

sentir à ces mariages tout au plus vite.

LÉPINE.

Oh ! de tout mon cœur, je ne demande pas

mieux.

GIFLOT.

Ni moi non plus ; c'est tout ce qne je souhaite.

LA M EU MÈRE.
A ces conditions-là, je le veux bian itou; j'en

serai défaite.

COLETTE.

Si mon père vouloit aussi , monsieur le bailli

,

Biaise me prendroit de même.

DE LORME.

Je ne débourserai rian pour ça? Eh bian! velà

qui est fait. Je veux tout ce qu'aile veut; aile est

trop gentille. Vous resterais donc veuve à votre

corps défendant , madame la meunière?
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L.\ M El'M ÈRE.

Moi, rester veuve?

LE BAILLI.

Il faudra prendre le concierge ; c'est le portrait

du défunt.

LA MEX3XIÈRE.

Prendre sti-là ? Je crèverois plutôt ; il y a trop

de resseml^lance.

LE BAILLI.

Eh bien ! je ne lui ressemble point , moi. Vous

,

vous êtes riche et .sans famille ; voulez-vous me
prendre ?

LA MEDSIÈRE.

Vous prendre, vous? Vous feriais-vous meu-

nier, raonsieu le bailli?

LE BAILLI.

Pour me faire meunier, non : mais je vous ferai

baillive.

L A MEU N 1ÈRE.

Eh bian ! baillive soit ; vous n'avez qu'à faire.

DE LORME.

Morgue, que ça me plaît ! Velà tout le monde

pourvu : n'y a-t-il point queuque fille ici, biau et

bian tourné comme je sis, qui me voulît faire itou

queuque chose ?

LE BAILLI.

Oui
,
j'ai votre fait, monsieur de Lorme.
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T)E LORME.

Bon, tant mieux. Allons, que les pèlerins et

pèlerines viennent se réjouir de nos mariages. Il

faut qu'ils soyaient tretous de nos noces ; et, mor-

.{Tué, vivent les pèlerinajifes ! sans sti-ci
,
je ne se-

rions pas si bian d'accord que je le sommes.

FIN un TROISIEME ACTE.
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TROISIÈME INTERMEDE.

(Les garçons et les filles du village, vêtus en pèlerins et

en pèlerines, se disposent à faire voyage au temple de

l'Amour.
)

M. TOUVEN EL, pè/erm.

Au temple du fils de Vénus,

Chacun fuit sou pèlerinage;

La cour, la ville , le village

,

Y sont également reçus :

Ceux qui viennent dans le bel âge

Y sont toujours les mieux venus.

ENTRÉE.

-M. TOUVENEL.
L'Amour, ce petit dieu malin

,

Met tout en usage pour plaire;

"
Il a régalé la meunière

Pour s'asservir tout le moulin.

ENTRÉE.

M. TOUVENEL.

Quand j'ai quelque amoureux dessein.

Je fonde d'abord la cuisine;

Et, pour attraper ma voisine,

Je fais graud'chère à mon voisiu.
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ENTRÉE.

Mlle HORTENSE, pèlerine.

Venez dans l'île de Cvthère

En pèlerinage avec nous;

Jeune fille n'en revient guère

Ou sans amant ou sans époux;

Et l'on y fait sa grande affaire

Des amusements les plus doux.

M. TOUVENEL.
Pour s'engager dans ce voyage

Il ne faut point tant de façon;

Je ne veux pour tout équipage

Que mon amour et mon bourdon ;

Et, pour avoir soin du ménage,

Marotte, Colette, ou Louisou.

Mlle HORTENSE.

Nous irions ensemble à la Chine
,

Sans avoir écu ni denier;

Jeune et gentille pèlerine

Porte toujours de quoi payer:

L'Amour prend soin de la cuisine,

Et Bacchus est le sommelier.

ENTRÉE.

BRANLE.

M. TOUVENEL.
Nos pèlerins ont bonne mine;

Que de gentilles pèlerines!
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Mais, à ce que dit Mathurine,

La mine trompe quelquefois.

Que de gentilles pèlerines

L'Amour assemble sous ses lois!

M^le Ml MI, pèlerine.

Mais, à ce que dit Mathurine,

Que de gentilles pèlerines!

La chose vaut qu'on l'examine,

Et je veux eu juger par moi.

Que de gentilles pèlerines

L'Amour assemble sous ses lois !

Mlle HORTEXSE.

La chose vaut qu'on l'examine.

Que de gentilles pèlerines !

Il ne faut esprit ni doctrine

Pour apprendre à faire un bon choix.

Que de gentilles pèlerines

L'Amour assemble sous ses lois !

M. TOUVEXEL.
Il ne faut esprit ni doctrine

,

Que de gentilles pèlerines !

Et souvent telle est la plus fine

,

Qui s'y trompe le plus de fois.

Que de gentilles pèlerines

L'Amour assemble sous ses lois !

Mlle MI MI.

Et souvent telle est la plus fine .

Que de gentilles pèlerines!

Si mou premier choix me chagrine.

Quitte à troquer au bout du mois.

3 38
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Que de gentilles pèlerines

L'Amour assemble sous ses lois!

Mlle H OR T EN SE.

Si mon premier choix me chagrine,

Que de gentilles pèlerines!

J'imiterai notre voisine
;

Elle en prend bon nombre à-la-fois.

Que de gentilles pèlerines

L'Amour assemble sous ses lois!

FIN DES TROIS COUSINES.
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GALANT JARDINIER,

COMÉDIE.

SCÈNE I.

M. DUBUISSON, MADAME DUBUISSON.

M™« nu BU ISS ON.

Oh! pour cela, monsieur Dubuisson, vous

prenez bien mal votre temps pour faire ce ma-

riajje.

M. DUBUISSON.

Taisez-vous, ma femme; je sais bien ce que je

fais. Quand on a des filles d'un certain âge , d'un

certain esprit, d'une certaine tournure, on ne

peut trop se hâter de les marier, et il n'y a point

de contre-temps pour s'en défaire.

M™e DU BUISSON.

Il n'y a rien à craindre de la vôtre. Une jeune

enfant, qui a passé toute sa vie dans un couvent,

qui n'en sort que depuis quinze jours...

M. DUBUISSON.

C'est justement ce qui fait que je m'en défie :
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cela ne connoit point le monde , cela meurt d'en-

vie d'en faire connoissance; et il n'y a point d'oi-

seaux si faciles à attraper que ceux qui sortent

tout nouvellement de la cage. En un mot, nous

l'avons tire'e du couvent pour la marier; elle sera

mariée, et tout au plus vite.

Mine nuETTISSON.

Mais, mon fils, quand je l'ai e'té chercher en

Lorraine, d'où nous arrivons, vous aviez pour

elle un autre parti que celui que vous lui voulez

donner.

^J. ur BUISSON.

Cela est vrai. Sur la proposition de mon frère

l'avocat, je m'e'tois résolu de la donner au fils de

monsieurOrgon,undemes anciens camarades de

collège , homme fort riche
,
qui n'a que ce fils-là :

nous étions ep paroles pour cela, monsieur Or-

gon et moi ; mais outre que ce fils-là ne m'est

point connu , c'est qu'il me revient de plusieurs

endroits que c'est un libertin qui s'est fait capi-

taine malgré son père
;
grand dissipateur de

biens, homme de plaisirs, de bonne chère, et

aimant les femmes.

M"ie Dr BUISSON.

Le grand malheur ! Vous étiez bien pis que tout

cela quand nous nous mariâmes; et, si ma famille

^ •ïvoit regardé de si près...
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M. T)U BUISSON.

Il y a encore autre chose. Ce fils de monsieur

Orgon devoit être rendu à Paris il y a trois semai-

nes, pour terminer l'affaire. Son père lui avoit

écrit d'y venir pour cela, et l'on n'en a ni vent ni

nouvelle. Cela me fait comprendre que c'est un

jeune homme qui craint de prendre un engage-

ment. Il a de la répugnance pour le mariage, et

cela m'en a fait prendre pour lui donner ma fille.

Enfin , ma femme, voulez-vous que je vous dise?

si je me hâte de la marier à ce monsieur Caton,

qui ne me plaît guère, c'est que je suis prévenu

que l'autre me plairoit encore moins, et que je

me veux mettre hors d'état d'être persécuté

par monsieur Orgon, qui, comme on me l'a

dit, ne songe à marier son fils que pour le tirer

du libertinage , et je ne veux point que ce soit ma
fille qui ait cette peine-là.

:\jn»« DU BUISSON.

Mais savez-vous bien que votre fille hait à la

mort ce monsieur Gaton que vous voulez qu'elle

épouse ?

M. DU BUISSON.

Ma fille n'a pas tort, c'est un vilain homme; mais

il est fort riche , et en chemin de le devenir davan-

tage; cela fera une bonne maison : c'est un homme
qui ne dépenseroitpas une pistole mal à propos.
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M™e DC BUISSON.

Tenez, mon fils, c'est un vilain, un ladre, un

vieux coquin, qui a ve'cu jusqu'ici d'une manière

fort serrée, et <]ui, faute d'expérience, se re'pan-

dra au premier jour en des de'penses excessives

pour la première guenon qui lui donnera dans la

vue. Je ne dis pas que ma fille ne mérite bien les

petites galanteries qu'il fait pour elle ; mais , s'il

étoit si raisonnable que vous le dites, il s'abstien-

droit de ces bagatelles-là : nous sommes ici à

notre maison de campagne.

M. nCBUISSON.

Je suis venu pour éviter le fracas et la cohue ,

et pour faire la noce à moins de frais.

T^itne nu BUISSON.

Et de quoi s'avise donc votre monsieur Gaton,

que vous trouvez si économe, de régaler tous les

jours tout le village ?

M. DC BUISSON.

Ce n'est pas lui qui fait ces sottises-là.

M^^s DUBUISSON.

De faire tirer des fusées , des feux d'artifice?

M. DU BUISSON.

Vous n'y êtes pas.

M™e DUBUISSON.

De donner des violons et de la musique dans
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les avenues de notre bois? L'impertinent! le sol!

A quoi cela est-il bon?

M. DU BUISSON.

Cela ne vient pas de lui, vous dis-je : il y a

quelque chose là-dessous que je soupçonne, et

j'ai mis des gens en campagne pour le découvrir.

jime DUBTISSON.

Bon ! bon ! quelque chose là-dessous : que pour-

roit-ce être?

M. DUBVISSON.

Le neveu de Lucas m'en rendra bon compte :

c'est un coquin qui n'est pas mal entendu.

Mine DLBCISSOX.

Quand s'en va-t-il, cet animal-là? Il y a déjà

dix ou douze jours qu'il est ici à pot et à rôt dans

la maison.

M. nUEUISSO».

C'est le neveu de votre jardinier, un sergent

de milice, qui vient voir son oncle en allant à la

garnison.

M™e nu BUIS SON.

Je n'ai que faire de cela; je n'aime point si lon-

gues visites quand elles se font à mes dépens.

Hom ! votre jardinier vous en fait bien passer,

monsieur Dubuisson.

M. DUBUISSON.

A moi?
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M™« Dr BU ISS ON.

A vous-même. Je voudrois bien savoir de quoi

ce maroufle s'avise de prendre encore un garçon

jardinier de surcroît, quand il y en a deux ici.

M. DU BUISSON.

Ce sont ses affaires.

M™e DU BUISSON.

Ce sont les vôtres, et tout cela vit aux dépens

du maître. Tenez, monsieur Dubuisson, vous êtes

trop bon, trop facile, et cela me rend malade.

Outre la fatigue du voyage et le mouvement de

ce vilain carrosse de voiture, dont je ne saurois

me remettre, j'ai une migraine si horrible, un si

grand mal de tête...

M. DUBUISSON.

Allez, ma femme , allez vous mettre sur votre

lit, et ne vous inquie'tez de rien; laissez-moi

faire. Voilà justement le neveu du jardinier avec

qui je suis bien aise d'avoir quelque petite con-

fe'rence.

M™^ DUBUISSON.

Je vous laisse, monsieur Dubuisson. Mais, si

vous m'aimez, ne vous hâtez point de conclure

ce mariage.
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SCÈNE II.

M. DUBUISSON, LA MONTAGNE.

M. DUBL-1SS0>'.

Eh bien! qu'as -lu appris? Sais -tu quelque

chose? as-tu quelque e'claircissemenl?

LA MONTAGNE,
Oh ! vraiment , oui , monsieur, vous avez soup-

çonné juste : toutes ces fêtes-là, toute cette mu-

sique qui nous fait coucher si tard et qui nous

éveille si matin...

M. nu BUISSON.

Eh bien ?

LA MONTAGNE,

Eh bien! monsieur, c'est quelque joli homme,

amoureux de mademoiselle votre fille, qui fait

toutes ces galanteries-là, assurément.

M. DUBUISSON.

Cela ne vient donc pas de monsieur Caton?

LA MONTAGNE.
Comment , de monsieur Caton ? ce vilain mon-

sieur qui est ici depuis quelques jours? Est-ce

que... Mais, par ma foi... Attendez, vous me fai-

tes rêver à une chose... Oui, justement... Mais

cet animal-là auroit-il l'esprit... Oui-dà, oui-dà.

Quelque vilain qu'on soit, l'amour donne de&
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manières quelquefois. Allez, monsieur, je me

rappelle des choses... 11 faut que ce soit lui, sur

ma parole.

M. m^ BUISSON.

Mais sur quoi fondes-tu tes conjectures?

LA MONTAGNE.

Sur quoi? Il est fort riche, monsieur Caton,

M. DL' BUISSON.

Ohl beaucoup.

LA MONTAGNE.

Et passablement fat, à ce qu'il me paroît.

M. DU BUIS SON.

Oh ! pour cela... C'est que...

LA MONTAGNE.

C'est lui , monsieur. Il n'y a qu'un homme riche

et sot qui puisse faire ces dépenses-là.

M. DUBUISSON.

Mais qu'as-tu appris dans le village?

LA MONTAGNE.

Dans le village, monsieur? Je ne m'en suis pas

tenu là : j'ai e'té jusqu'à Paris pour être mieux in-

formé.

M. DUBUISSON.

Jusqu'à Paris?

LA MONTAGNE.

Oui, vraiment. Il n'y a qu'une bonne lieue d'ici ;

€til y envoie , lui, deux ou trois fois par jour. Il a
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trois ou quatre personnes dans le village qui ne

font autre chose qu'aller et venir.

M. nr BUISSON.

L'extravagant!

L A MONTAGNE.
J'ai fait connoissance avec ces messieurs -là

sans faire semblant de rien. Ils sont partis
,
je les

ai suivis.

M. DTELISSON.
• Eh bien ? eh bien?

LA MONTAGNE.
Eh bien 1 monsieur, nous sommes arrive's : l'un

a e'te' dans la rue Saitit-Honoré, chez des mar-

chands d'étoffes ; l'autre chez des marchands

joailliers, sur le quai des Morfondus; celui-ci

cheyCre'pi, celui-là chez Lamorlière.

M. DU BUISSON.

Mais cela ne conclut rien pour monsieur Ca-

ton, et ils ne t'ont point dit que ce fut lui qui les

employât.

LA MONTAGNE.

iSon , vraiment , ce sont des gens fort discrets :

mais cela n'empêche pas qu'on ne voie fort bien

que des joailliers, des marchands de vin, des rô-

tisseurs... Il y a bien de la profusion la-dedans,

bien du de'rangement d'esprit, et je ne crois pas,

3. 29
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moi, que vous fussiez d'humeur à donner votre

fille à un homme comme cela.

M. DTJKUISSO-.

Si j'e'lois sûr que ce fût lui : mais je ne vois rien

encore qui me persuade...

LA MO>T.\G>E.

Gela est vrai, il n'y a rien de positif: njais c'est

déjà beaucoup que de soupçonner. Ne vous hâtez

point de rien conclure, monsieur.

M. nrBrissojs.

Non; je veux approfondir la chose.

LA MONTAGNE.

^ ous ne sauriez mieux faire. L'éclaircissement

vous ëclaircira si...

M. DU BUISSON.

Je l'attendrai l'e'claircissement. Toi , ne pars

point pour ta garnison que ce mystère ne soit dé-

couvert.

LA MONTAGNE.

Je n'ai garde de vous quitter dans le fort de

cette affaire-ci, monsieur.

M. nUBUiSSON.

J'ai pris confiance en toi.

LA MO N T A G N E.

Vous me faites bien de l'honneur.

M. nUBUISSON.

Et je reconnoitrai tes bons offices.
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L* MONTAGXE.

Je ne suis pas en peine de la reconnoissance,

et pour le peu que j'en niéi itérai de sa part...

Mais voici la jardinière.

SCÈNE III.

LA MOIS TAGINE, MATHLRINE.

M.\T H URINE.

Ah ! VOUS voilà , monsieur de La Montagne ! il

y a une heure que votre maitre. .

LA MON T.ACNE.

Eh! paix, paix, madame Mathurine; étes-vous

folle de ne me pas appeler votre neveu?

M AT H r R 1 > E.

Ah! vous avez raison, et je n'y songeois pas.

Votre maître donc, il y a une heure...

LA M O >' T A G > E.

Encore? Ah ! tout est perdu. Avez-vous le dia-

ble au corps, ma tante Mathurine? est-ce que j'ai

un maître, moi?

MATHURINE.

Oui, voirement, vous en avez un. Ce jeune

monsieur qui a baille de l'argent à notre homme
pour être garçon jardinier n'est pas votre maî-

tre ? Que voulez-vous dire ' est-ce que je suis une

béte?
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LA MONTAGNE.
Oh! pour cela, oui, très fort. Votre garçon jar-

dinier est un jardinier, et moi je suis votre ne-

veu , sergent de milice. On vous a dit cent

fois...

MATH ORIKE.

Ça est vrai, j'ai tort; je n'y serai plus attrapée...

LA MONTAGNE.

A la bonne heure ; mais, pour éviter les incon-

vénients, il ne faut pas que nous ayons longue

conversation ensemble. Jusqu'aurevoir, ma tante

Mathurine.

MATH URINE.

Mais songez donc que votre maître... Le gar-

çon jardinier vous cherche pour vous parler,

mon neveu de la milice.

SCÈNE IV.

MATHURINE.

Ils avont biau faire et biau dire, je ne saurois

m'accoutumer à ce qui n'est point. Mais quelle

fantaisie à ce monsieur de se faire paysan , et à

Son homme de chambre de vouloir être le neveu

de Lucas ? Le voilà lui-même : il faut qu'il me dise

pourquoi ça se fait-
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SCÈNE V.

LUCAS, MATH r RIXE.

LI'CAS.

Bonjour, Mathurine, je sis bian aise que ce

soit toi. Es-tu toute fine seule ?

MATHURINE.

Eh ! par(ifueane, tu le vois bian.

LUCAS.

K'y a-t-il parsonne qui nous acoute?

M A T H U p. 1 N E

.

Non, voirement.

LUCAS.

Ce ne sont pas ici des vëtilleries, vois-tu?

M A T H u r, I N E.

A qui en as-tu donc, Lucas? je ne t'ai jamais

vu si étrange.

LUCAS.

Je le crois, morgue, bian : ma fortune est faite.

M AT H u R I >• E.

Ta fortune , da ? Et la mienne , Lucas ?

LUCAS.

Paix, motus, Mathurine, et la tienne itou. OIi !

ca, acoute : te sens-tu capable de garder un se-

cret bian secrètemerrî ?

2y.
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MATH L U I K E.

Oh! pour ça, oui. Tiens, il m'est arrivé je ne

sais combien de choses que je me serois plutôt

fait hacher que de te les dire à toi-même.

LUCAS.

Bon; il faut toujours faire comme ça : c'est

une belle chose que le secret.

M AT nu RIS E.

Ne te mets pas en peine, et dis-moi tout au

plus tôt...

LUCAS.

Aga , tiens, Mathurine, je ne sais pas encore

trop bien ce que c'est. Morgue, pourquoi faut-il

que je ne sachions pas lire ni l'un ni l'autre.

MATHURINE.

Eh ! qu'est-ce que ça fait à notre fortune ?

LUCAS.

Ce que ça y fait? Tiens, velà un papier qui est

tombé de la poche de ce drôle que j'appelons

notre neveu.

MATHURINE.

Eh bien ?

LUCAS.

Eh bien ! c'est le factoton de ce jeune capitaine

qui s'est fait garçon jardinier.

MATHURINE.

Je le sais bien.
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LrCAS.

Or, ces gens-là, tu sais, remuent l'argent à la

pelle ; ils faisont jouer, tu sais, jour et nuit, les

ménétriers dans le village; ils tirent, tu sais, des

fusées et des artifices sur l'iau. Ils m'avont baillé,

tu sais, quinze pièces d'or pour que le capitaine

devenît notre garçon , et son homme de chambre

notre neveu, tu sais?

M A.THUR1NE.

Ehbian? Jesais, je sais: si je sais tout ça, pour-

quoi me le dire?

LrCAS.

Ah 1 marguenne, bellement , Mathurine; tre-

dame, t'es bien prompte. Ce que je te dis-là, vois-

tu, c'est à celle fin de te faire mieux entendre que

ce capitaine-là est un homme riche, vois-tu, queu-

que fils de maltôtier; que c'est là, vois-tu, queu-

que bon papier de conséquence, queuque con-

trat de constitution, vois-tu, queuque lettre de

change. .

M ATHURI>'E.

Ça pourroit bien être.

L u G A s.

J'ai, marguenne, opinion que ça est. Tatigué

que d'envieux, que de gens fâchés dans le village,

quand ils verront Mathurine et Lucas dans un

biau carrosse 1 Car, vois-tu, je ne sommes pas



344 LE GALANT JARDlMEIi.

pour en demeurer là. Si j'ai une fois de l'argent,

crac, je me boute dans les affaires, je me fais

partisan , tu seras partisane
;
j'achèlerons queu-

que charge de noblesse; et pis, et pis, on ou-

bliera ce que j'avons été, et je ne nous en sou-

viendrons, morgue, peut-être pas nous-mêmes.

MATHURIKE.

Je deviendrions nobles, Lucas ? j'anrions car-

rosse?

LUCAS.

Pourquoi non? je ne sommes pas les premiers

paysans qui aurions fait fortune.

M AT H URINE.

Mais , acoute , Lucas , n'est-ce point voler que

de ne pas rendre ce papier à ce monsieur à qui il

appartient?

LUCAS.

Bon , vf»er une feuille de papier! et pis, après

tout, il n'y a pas de mal à ça : un paysan prendre

à un capitaine, et au fds d'un maltôtier encore,

ce n'est pas voler que ça, c'est prendre sa re-

vanche.

M AT H URINE.

T'as raison. Montre -moi ce papier, Lucas :

donne, Lucas, donne.

LUCAS.

Bellement donc , ne va pas le déchirer.
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M AT nu R I >• E.

Eh! Lucas, c'est de l'écriture dont on e'crit les

livres, je pense?

LUCAS.

Eh ! oui, tant mieux; c'est de la meilleure stelle-

là, de la plus ve'ritahle, de celle qu'on croit da-

vanta/je... Eh! margue, que fais- tu? t'es mal-

adroite; ce n'est pas comme ça que ça se tient,

c'est comme ça. J'ons déjà queuque connois-

sance , vois -tu. Tiens, Mathurèue, cpue je te

montre : tout ce qui est blanc, vois-tu, c'est le

papier, et tout ce qui est noir, c'est les lettres.

M athx:ri>'e.

Tredame, Lucas, tu sais déjà lire.

LUCAS.

Tredame toi-même. N'est-ce pas biaucoup que

de savoir faire la difft'rence ? ^Liis voici nos deux

drôles ; ils donnont à plein collier dans l'ornière;

car je me doute qu'ils parlont de ça. Retourne-

t'en à la cuisine, pendant que je m'en vais les

acouter, moi, sans faire semblant de rian. Ah!

tatigué, que je sis un rusé marie!
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SGÈ^E VL
LÉANDRE, LA MONTAGNE; LUCAS,

écoutant.

LX BIONTAGNE.

Il faut finir cette affaire-ci rî'vine manière ou

d'une autre, monsieur; et si monsieur votre père

est encore huit jours sans apprendre de vos nou-

velles
,
je vous le garantis de'funt, ou, tout au

moins, fou à lier.

LÉAi^DRE.

Il est donc bien en peine de moi ?

LA MON TA G KE.

Il eu perd l'esprit, vous dis-je; et le bruit court

dans le quartier que vous avez e'te' pendu.

LÉANDRE.

Maraud...

LA MONTAGNE.

Ce n'est point un cunte, monsieur: vous avez

mandé, il y a un mois, que vous reveniez ; on vous

sait parti d'xillemagne, vous n'arrivez point; tout

le monde veut que des chenapans, que nous

avons, dit-on, trouvés en chemin, nous aient,

vous et moi
,
greffés tous deux sur quelque vieux

chêne.

LÉANDRE.

La ridicule imagination !
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LA MONTAGKE.

Moins ridicule que la vérité : car, enfin, y a-t-ii

rien de plus bizarre que ce que nous faisons ici?

Vous voilà garçon jardinier, vous qui ne savez

pas comment croît une ciboule.

LÉAM^RE.

Ne pavions point de cela. Personne ne l'a re-

connu à Paris? tu t'es informé de tout sans l'ex-

poser...

LA MONTAGNE.

Oh ! pour cela, oui, je vous en réponds; mais

j'ai pourtant été bien tenté de me découvrir.

LÉA>DRE.

Eh! pourquoi ?

LA MONTA G.NE.

Pourquoi , morbleu ? Tenez, monsieur, voilà

les billets que fait courir monsieur votre père
;

il y en a même d'affichés au coin des rues. Oîi

diantre aurai-je mis ce billet? il sera tombé de

ma poche; vous verrez que je l'aurai perdu.

LUCAS, a pan.

Et que je l'aurai trouvé , moi. La belle chienne

de fortune !

LKA>nr. K.

Qu'est-ce qvte c'est que ce billet? que veux-tu

dire ?
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LA MONTAGNE.

Je ne sais ce que j'en ai fait ; niais je vous en

(lirai le sens : Trente pistoles à gagnei' pour qui

donnera, chez monsieur Orgon, des nouvelles

d'un jeune ofûcÀer perdu sur la route d'Alle-

magne ; le jeune homme, de taille ni petite ni

grande, iencolure déchargée, la jambe sèche et

tjui porte au vetit.

LÉ AÏS DP. E.

Tu te moques?

LA MONTAGNE.

Je ne me moque point.

LUCAS, a part.

Trente pistoles à gagner ! c'est toujours quel-

que chose. Achevons d'acouter, c'est le moyen

d'apprendre.

LÉANDRE.

Mon père n'y songe pas : le pauvre bon homme !

j'admire sa simplicité.

L A MONTAGNE.

Dites plutôt son bon naturel. Allons, monsieur,

que cela vous touche , arrachez-vous à cette pas-

sion extravagante qui vous retient ici.

LÉANDRE.

Eh! le moyen de m'en arracher? Regarde ce

portrait, mon pauvre La Montagne.
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LA MONTAGNE.
Voilà une jolie personne, je vous l'avoue.

LÉANDHE.

Admire la fatalité de mon étoile : je pars de

l'armée dans la résolution d'obéir aux ordres de

mon père.

LA MONTAGNE.

Ces bons sentiments-là ne vous ont pas duré.

LÉ ANDRE.

Il n'attendoit que mon retour à Paris pour me

marier.

LA MONTAGNE.

C'est ce qui vous fait craindre d'arriver.

LÉ ANDRE.

Oa ne peut échapper à sa destinée.

L A MONTAGNE.

Vous vous livrez de bonne grâce à la votre.

LÉ ANDRE.

Ma chaise se brise au milieu d'un bois.

LA MONTAGNE.

Éloigné des postes.

LÉ ANDRE.

Je me vois obligé de prendre place dans le car-

rosse de Metz.

LA MONTAGNE.

Que le hasafrdfait passer par là tout à propos.

3. 3o
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LÉ ANDRE.

J'y trouve une jeune beauté, toute charmante,

tout adorable.

L A M O N T A G N E.

Cela est bien heureux.

L É A JV D R E.

Que sa mère vient de retirer du couvent.

LA MONTAGNE.

Surcroît de charmes et de mérite.

LÉ ANDRE.

Je suis contraint de hii rendre les armes.

LA MONTAGNE.

A trente lieues de Paris
,
qui se seroit défie de

l'embuscade? Tous les ennemis ne sont pas au-

delà de la frontière, monsieur.

LÉ ANDRE.

Quel ennemi ! Il est d'un sexe à qui les plus

grands hommes font gloire de céder.

LA MONTAGNE.

Bon ! les plus grands hommes ! morale d'opéra,

monsieur, fades discours ; on ne se rend que quand

on veut bien ne pas résister. Mais venons au fait

,

s'il vous plaît: j'ai eu la complaisance de m'ac-

corder à vos visions; il faut continuer, puisque

j'ai commencé. Vous aimez Lucile?

LÉANDRK.

A la fureur.
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LA MONTAGNE.

Elle ne sait rien encore de votre amour?

L É A N D R E.

J'attends l'occasiun de rue découvrir,

LA MONTAGNE.

Vous ne tarderez pas à la trouver. Ensuite?

LÉ ANDRE.

Si mon amour lui plaît
,
je la demanderai à son

père.

LA MONTAGNE.
Il a des engagements avec un autre.

LÉ AND RE.

Il faut les rompre.

LA MONTAGNE.

J'ai commence' d'y travailler.

LÉANr)RE.

Cela n'est rien, si tu n'achèves.

LA MONTAGNE.

Il nous faudra le consentement du vôtre.

LÉ ANDRE.

Nous tâcherons de l'obtenir.

LA MONTAGNE.

Cela sera difficile.

LÉ ANDRE.

Cela ne sera pas impossible.

LA MONTAGNE.

Nous aurons besoin d'arfjent.
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I- È A > D R E.

Voilà ma bourse.

LA MONTAGNE.

Fort bien, monsieur ; vous avez réponse à tout.

Malepesle, quel embonpoint de bourse! celle-

là ne se sent point des fatigues de la guerre, et

ce n'est pas là la bourse uniforme du re'giment.

LÉ A s ni\E.

As-tu fait donner ordre chez Crépi ?

LA MONTAGXE.

Ne vous embarrassez de rien : je ruinerai votre

rival dans l'esprit de monsieur Dubuisson
;
je lui

mettrai sur le corps toutes les sottises que vous

faites... Présents, bijoux, cadeaux, sérénades, j'ai

pris mes mesures pour toutes choses : voilà de

largent, laissez-moi faire; les mesures ne man-

queront pas , sur ma parole. Songez seulement à

découvrir à Lucile...

SCÈNE VII.

LÉANDRE, LA MONTAGNE, LUCAS.

LUCAS.

Eh! gare! gare! enfuyez-vous-en: velà mon-

sieur Dubuisson qui viant envars ici; il soup-

çonnera queuque chose, s'il vous. prouve en-

semble.
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LÉANDI', E.

II a raison, je ine retire.

LA MONTAGNE.
Et moi de mon côté...

LUCAS.

Et là, là, bellement, ne vous enfuyez pas,

vous; ce n'est pas pour vous qu'il viant, monsieur

Dubuisson , ce n'est que pour li.

LA MONTAGNE.
Comment donc?

LUCAS.

Avec votre parmission, rnon neveu de la milice,

j'afqueuque petite parole à vous dire.

LA MONTAGNE, à paît.

C'est encore de l'ar^jent qu'il demande; je n'ai

jamais vu de coquin plus inte'resse'.

LUCAS.

Allons
,
palsangué, boulez dessus

;
puisque

vous êtes mon neveu, point de çarimonie. Qu'est-

ce que c'est donc que ces trente pistoles qu'il y a

à ga^er pour qui baillera de certaines nou-

velles, là...

LA MONTAGNE.

Je ne vous entends pas.

LUCAS.

Parguenne,je vous ai bien entendu, moi; je

3o.
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sais tout le contenu de l'affiche que vous avez

perdue, et c'est justement moi qui l'ai trouvée.

LA MONT.\G>E.

Justement?

LUCAS.

Trente pistoles à gagner! Foin dema curiosité,

je voudrois, morgue
,
pour biaucoup ne savoir

rien de ça , voyez-vous.

LA MOXTAC ^'E.

Comment, comment donc?

lt:c AS.

Ces trente pistoles-là me feront pardre l'espril;

oh ! pour ça , oui , elles me renversent la cerveHe

,

monsieur de La Montagne.

la montagne.

Eh ! par quelle raison ?

LUCAS.

Il me viant des scrupules.

LA MONTAGNE.

Des scrupules à toi ?

LUCAS.

Oui, voirement, des scrupules. Vou.c m'avex

donné quinze pistoles.

LA MONTAGNE.

'Eh bien! quinze pistoles : voudrois - in les

rendre ?
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Lrc AS.

Moi , rendre de l'argent ? vous n'y songez pas
;

je sis fillot d'un procureur de Paris.

LA MONT A G NE.

Mais d'où viennent donc ces scrupules? Sur ce

que pour servir mon maître , tu trompes le ti^?

Lrc A s. '•

Oh! palsanguenne, non, vous me payez pour

ça.

LA MONTAGNE.

Eh Lien donc?

LUCAS.

Ça n'est rien, ça se passera.

LA MONTAG^NE.

Mais encore?

& Lrc A s.

Eh mais ! vous m'avez baillé quinze pistoles

pour ne pas dire que c'est votre maître qui est

ici.

LA MONTAGNE.

Eh bien?

LrCAS.

Et son père en promet trente à sti qui li dira

où il est : je me fais comme ça des scrupules.

LA MONTAGNE.

V^oilà un maître maroufle avec ces fantômes.
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lt: c AS.

Je ne saurois sarvir sti-ci sans tromper sti-!à,

voyez-vous; et j'ai dans rima{»ination que ce se-

roit blesser ma conscience, si je ne sarvois pas

sti qui promet le plus, au préjudice de sti qui

baille le moins.

LA MONTAGNE.

Oui-dà , oui-dà , il y a quelque chose à dire à

cela. (6as.) Le dangereux coquin !

LUCAS.

Conseillez-moi un peu là - dessus, monsieur

de La Montagne, vous qui êtes un si honnête

homme!
LA MONTAGNE.

Je vois bien ce qu'il y a à faire : tiens, voilà en-

core quinze louis d'or pour mettre les chosesfpîns

l'équilibre.

LUCAS.

Tatigué, que vous êtes de bon conseil, mon-

sieur de La Montagne! Mais, attendez un peu...

Oui... tout juste, me vcilà un peu plus embar-

rassé qu'auparavant.

LA MONTAGNE.

Comment? tu rêves. Seroit-ce encore quelque

scrupule ?

LUCAS.

Palsangué, oui: je ne sais plus queu parti
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prendre avec votre peste d'éqviilibre. Pour que la

balance penche de qacuque coté , il faut du poid»

de plus, monsieur de La Montagne.

LA MO^TAG^E.

A oilà encore quatre louis: seras-tu content?

LUC AS.

On ne peut pas plus. Je vous sarvirons comme

vous nous payez, à bonne mesure.

LA MONTAGNE.

Oui ? Tu nous es d'un grand secours , vraiment.

LUCAS.

Morgnenne, vous ne savez pas ce que je risque,

si monsieur Dubuisson ou madame sa femme

venont à savoir que je me suis baillé pour com-

pagnon de jardinage un jardinier qui n'est pas

jardinier.

LA MONTAGNE.

Et qui diantre veux-tu qui leur dise
,
gros ani-

mal?

L ce AS.

Et que sais-je , moi? mademoiselle Lucile elle-

même peut-être : elle est fille et jaseuse; par con-

séquent, elle déguisera queuque chose; et sa

suivante, mademoiselle Marlhon, qui est itou

une babillarde , et pis velà tout justement com-

ment les choses se découvront, monsieur de La

Montagne,
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LA M ONT A G SE.

Va, ne crain» rien : elles n'ont {jarde de parler

ni l'une ni l'autre, et mademoiselle Lucile ne sait

encore rien de la passion de mon mailre ; elle ne

le connoîtpas pour ce qu'il est.

L LCAS.

Eh ! fi donc ; vous m'en baillez à garder : queii

peste de conte! si aile ne le connoissoit pas, lui

auroit-elle baille' sa portraiture?

LX M O N T A G > E.

Paix, tais-toi, ne parle point de cela. Il ne faut

pas qu'elle sache que mon maître a son portrait :

nous ne l'avons eu que par surprise.

LrCAS.

Et comment, par surprise? Expliquez-moi ça,

monsieur de La Montagne. Effectivement, ça est

bien surprenant.

LA :»! O N T A G K E.

Pas trop. Elle passe quelquefois des heures en-

tières sur le grand balcon du côte' de la rue; un

peintre de nos amis a trouvé le moyen de tirer le

portrait que mon maître porte au bras, et que le

hasard t'a fait voir.

LUCAS.

Tatigué, l'habile peintre! j'ons vu le portrait,

ca lui ressemble comme deux gouttes d'iau.
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LA MO STAGNE.

Souviens-toi de n'en point parler.

LUCAS.

Mais, velà bien des secrets à .j^arder, monsieur

de La Montagne : c'est une nouvelle augmenta-

tion de peine. Ne faudroit-il point encore queu-

que petit salaire pour cette peine-là?

LA MO>ÏAGN E.

On te paiera tout à la £m, si nos projets peu-

vent réussir.

lt:cas.

Ils re'ussiront dès que vous ne serez pas épar-

gnant ; car, voyez-vous, ce n'est pas pour me

vanter; mais je sis un drôle qui aime bian l'ar-

gent
,
je vous en avertis.

la MONTAO'E.

J'en suis convaincu. Mais, dis-moi un peu

une chose : ne soupe-t-il pas aujourd hui quel-

qu'un avec monsieur Dubuisson ?

LUCAS. ^

Et, palsanguenne, oui. Ils sont un tas de

bourgeois et de bourgeoises, qui avont chacun

envoyf5 leur plat, parcequ'ils savent que notre

maître est un tantinet ladre. Oh î parguenne, il y

a de quoi manger ;j'avons, morgue, deux cochons

de lait , trois longes de viau , un gros aloyau,
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quatre gigots et une tarrine'e de bœuf à la mode.

L.\ MONTAGA'E.

Voilà une petite chère bien délicate. Allons,

allons , nous la leur ferons faire meilleure qu'ils

ne pensent, et nous en ferons honneur à mon-

sieur Caton.

LLCAS.

Hem, plaît-il ? que dites-vous ?

LA MONTAGNE.

Rien. Va-t'en voir ici près à l'Épée-Royale s'il

n'y est point encore arrive' trois carrossées d'hom-

mes et de femmes à qui j'ai donné rendez-vous.

LTC AS.

Trois carrossées ! velà bian du monde : qu'est-

ce que vous voulez faire de tout ça?

LA MONTAGKE.

Tu le sauras : va vite, et viens me rendre ré-

ponse.

LUCAS.

Oui, oui, je m'en vas vite; allez. ( bas.) Mais

j'irai plus loin que l'Épée-Royale, et jegagneron>

l'argent de l'affiche.
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SCÈNE VlII.

LÉANDllE, LA MOrs'TAGNE.

L É A M) RE.

Mon pauvre la Montagne, voici Lncile et Mar-

thon qui viennent de ce coté-ci; elles parlent

ensemble: je me flatte d'avoir entendu quelque

chose qui me regarde
;
je voudrois bien en sa-

voir davantage , comment faire ?

LA. MO>TAGSE.
Achevez d't'coutcr; et, suivant ce que vous en-

tendrez, prenez occasion de vous déclarer ou de

vous taire. Voici un endroit tout propre à vous

cacher; mettez-vous sur ce gazon, et faites sem-

blant de dormir : il est assez naturel qu'un gar-

çon jardinier s'endorme sur l'herbe, au lieu de

travailler.

LÉANDRE.

Les voici. Que Lucile est belle , et que je suis

amoureux!

L A MO>TAG>E.

Tout ira bien. Écoutez, parlezà propos , et-rae

laissez faire le reste.

3i
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SCÈNE IX.

LÉANDRE, LUCILE, MARTHON.

M ART H ON.

Mort de ma vie , mademoiselle , vous n'êtes pas

de bonne foi; vous ne me dites point naturelle-

ment ce que vous avez dans l'ame.

LUCILE.

Mais, que veux-iu que je te dise?

MARTHO >'.

Ce que vous avez.

LUCILE.

J'ai du chagrin , Marthon.

MARTHON.

Du chagrin ! Vous voilà fraîchement sortie du

couvent, où je sais bien que vous enragiez d'être;

on va vous marier; et vous avez du chagrin? Je

ne comprends pas...

LUCILE.

Hélas! Marthon.

MARTHON.

Vous soupirez ,vous levezvosyeux au ciel; oh!

je comprends à pre'sent : vous êtes amoureuse,

mademoiselle.

LUCILE.

Ah! Marthon, ne va pas l'imaginer...
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MARTHON.

Je n'imagine rien que de juste , et je gage que

ce n'est pas du mari qu'on vous destine que vous

êtes amoureuse. Vos parents ont fait un choix

pour vous sans vous consulter ; vous en avez fait

un autre, vous, en votre petit particulier, sans

prendre leur avis, et vous n'avez pas grand tort:

leur monsieur Caton est bien le plus vilain mâ-

tin, le plus disgracié mortel, avec son tic et son

be'gaiement
;
je ne connois que votre cousin,

monsieur l'avocat, qui soit encore aussi ridicule.

LTCILE.

Âh\ ma chère Marthon, que tous les hommes

ne sont-ils faits comme ces deux-là ?

MARTHON.

Fort bien, je vous entends. Si tous les hommes

ëtoient faits comme eux, votre petit cœur seroit

moins agité, n'est-ce pas?

L VOILE.

Parle bas , ma pauvre Marthon.

MARTHON.

Eh bien! oui, volontiers; mon dessein n'est

pas de vous nuire. Eh bien?

LUCILE.

Eh bien ! Marthon, je n'ai rien à te dire.

M ARTHOS.

Je m'en vais parler haut.
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Lire ILE.

Eli! !ion, non , tloucemeut.

MA !\T H ON.

Vouloir qu'on parle bas, et ne rien avouer,

celii nie r<'v(jlte. Vous rougissez : c'est une ma-

nière de s expliquer dont je vous sais bon gré. La

pudeur sied à merveille sur le visage d'une jeune

personne; c'est dommage que la mode en passe.

Ob ! çà , çà, remettez-vous; je sais bien qu'un

aven teiidre coûte a faire à une fille qui sort du

couvent; mais cela viendra : îe rnot d'amour vous

eflaroucbe à présent, mais l'usage adoucira le

mot et la chose, et vous ne l'aurez pas entendu

prononcer cinq ou six fois que vous en aurez

pris l'habitude.

LU CI LE.

En effet, Marthon, tu es une personne admi-

rable, et tes discours me donnent une- certaine

confiance. Je me sens plus de résolution... Mais,

non, je n'aurai jamais la force de te le dire.

MARTHON.

Quoi dire ?

LUCILE.

Qu'il est vrai, Marthon, que je crois que j'ai

de l'amour.

MARTHON.

Eh , mort de ma vie ! c'en est fait , le voilà tout
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dit. Avouez que vous voilà bien soulagée; car,

après l'aveu de la chose, celui des circonstances

est compta pour rien. Il ne faut pas demander si

le cavalier que vous aimez a beaucoup de mérite.

LUCI LE.

Oh! tant, Marthon.

MARTHON.

Je m'en doute bien. S'il est jeune, galant, bien

fait.

LUC ILE.

Tout des plus galants, des plus jeunes, des

mieux faits.

AI ART H ON.

La pauvre enfant! II ne faut plus chercher de

qui sont les fêtes galantes qui se donnent ici de-

puis quelques jours; c'est ce jeune amant, sans

doute?

LrCILE.

Hélas! non, Marthon, ce n'est point lui: il

ignore où je suis ; mon nom même ne lui est peut-

être pas connu.

MARTHO>'.

Comn^nt donc! vos affaires ne sont pas plus

avance'es que cela?

LCCILE.

Il n'a pas tenu à lui ni à moi, ma chère Mar-

thon; et si j'en crois ses yeux et mon cœur...

3i.
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MARTHON.

Ses yeux et mon cœur! Comment, diantre!

voila (lu style le plus tendre , le plus délicat. S'ex-

pliquer ainsi en sortant du couvent ! x\h ! nature !

nature!

LUCILE.

Mais ma mère, qui, comme tu sais, est venue

me chercher à Metz elle-même, nous a si fort ob-

servés l'un et l'autre f)endant toute la route...

MARTHON.

Comment donc, pendant toute la route? C'est

donc une aventure de carrosse que celle-ci?

LUCILE.

Hélas ! oui, Marthon.

MARTHON.

La pauvre enfant! que je la plains !

Lie ILE.

Je sais combien je suis à plaindre.Je me suis dit

tout ce qu'on peut se dire, je sens tout le ridicule

de ma passion; mais elle est telle, chère Mar-

thon, que je ne suis plus maîtresse de la vaincre,

et que je serai malheureuse toute ma vie.

MARTHON.

Oh ! pour le coup, je suis bien fâchée de n'avoir

pas été du voyage. Mais ne savez -vous point à-

peu-près qui est ce jeune homme ?
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LUCl LE.

Un officier qui revenoit d'AUemajrne.Sa chaise

de poste rompit en chemin; il prit pl;ice dans le

carrosse. Je fus surprise en le voyant; il me parut

embarrassé comme moi; et, tant que nous avons

pu nous voir, nous n'avons point cessé de nous

rejjarder l'un l'autre que quand ma mère nous

regard oit.

M.VRTHON.

Les pauvres enfants!

LUCI LE.

Il me donnoit la main quand nous descendions

du carrosse, et il me la serroit avec tant d'ar-

deur...

MARTHON.

Vous serriez la sienne?...

LUC ILE.

Non , Marthon
;
je n'osois pas encore.

M ART H ON.

Gela est bien modeste. Et ne vous a-t-il point

dit quelque bagatelle, glissé quelque petit mot?

LUCILE.

Oui, Marthon ; mais si adroitement , si spirituel-

lement...

M A R 1 II o N

.

Et comment, encore?
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LUC ILE.

Il y avoit dans notre même carrosse une jeune

fille qui n'avûit point de mère.

M A R THON.

Qu'elle étoit heureuse ! Eh bilen

LUC ILE.

Eh bien! Marthou, il lui disoii les plus jolies

choses, les plus tendres , les plus amoureuses ; et

tout cela, Marthon, en me regardant toujours.

Oh ! je voyois bien que c'ctoit à moi que cela s'a-

dressoit.

MARTHON.

Par bricole; fort bien. Au bout du compte?

LUCILE.

Au bout du compte, nous sommes arrives à

Paris; la fin du voyage nous a sépare's ;iln'apoint

eu depuis de mes nouvelles, ni moi des siennes.

MARTHON.
Voilà une passion qui aura de belles suites !

Allez, mademoiselle, le meilleur parti que vous

puissiez prendre, c'est d'oublier cejeune homme-
là, et de ne pas penser que vous l'ayez vu.

LUCILE.

Je ne saurois, Marthon
;
je l'ai trop regardé;

je crois le voir à tous moments, je cherche ses

traits, son air, ses regards, Ses manières dans

tout ce qui s'offre à mes yeux.
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M ART H ON.

Vuus ne trouvez rien qui lui ressemble, jegage?

LLCI LE.

Si fait, Marthon ; mais je n'ose te Je dire.

M ARTHO>'.

Parlez, parlez, ne craijinez rien.

LUC ILE.

Ce nouveau jardinier cjui est ici depuis quel-

ques jours...

M A p. THON.

Qui? Colin?

LU CI LE.

Il me paruit qu'il lui ressemble un peu. ,

MARTHON.
Mais, vraiment, il n'est pas mal tourne , ce

jeune drole-là.

LrCILE.

Je lui trouve quelques-uns de ses traits , le

même air à-peu-près, Its yeux un peu moins vifs,

à la vérité ; mais...

MARTHON.

Vous regarde-t-il de même?

L U C I L E.
*

Ah ! pas si amoureusement, Marthon.

M \ RTHON.

Ce n'est donc pas lui. Le voilà qui dort sur ce

gazon, taisons-nous.
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LUC ILE.

Ah, ciel ! Marlhon, que je serois fàcliée qu'il

m'eût entendue !

MARTHON.

Il n'y a rien à craindre, ces manants -là dor-

ment d'un trop bon somme.

LUCILE,

Ah ! Marthon, si c'e'toit lui, et qu'il sentît ce que

je sens , il ne dormiroit pas si tranquillement.

MARTHOX.

Oh! je le crois bien. Mais que vois-je ? quel

bijou pend au bras de monsieur Colin?

LUC ILE

Un bijou dis-tu?

MARTHO>-.

Oui, vraiment , un bijou.

LUCILE.

Prends donc garde, tu vas l'e'veiller.

MARTHON.

Comment donc, c'est un portrait, je crois!

LUCILE.

Un portrait?

MARTHON.

Mademoiselle , c'est le vôtre.

LUCILE.

Mon portrait? Tu n'es pas sage. Et comment,

mon portrait! Ah, ciel ! que vois-je?
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MARTHON.

Ah ! par ma toi, monsieur Colin est un paysan

de la façon de l'amour. C'est lui, mademoiselle
,

c'est votre joli homme.

L L'CILE.

Ah! ma chère Marthou , mon cœur, mes yeux,

mon portrait, tout me le persuade. Mais qui

m'assurera que ses desseins sont légitimes ? qui

me sera garant...

LÉA>-DRE, se levant de dessus le cjazon.

Moi, charmante personne.

LLCILE.
Ah!

M ART H ON.

Colin ne dormoit pas, sur ma parole.

LÉ ANDRE.

Moi, quibrûîois de me de'couvrir à vous; moi, qui

ne respire et qui ne veux vivre que pour vous, qui

n'adore que vous, et qui n'ai point d'autre objet,

point d'autre passion que d'être à vous toute ma
vie?

M ART H ON.

On vous en offre autant de ce côte-ci.

LU CI LE.

Ah! ma chère Marthon, quelle surprise !

MARTHON.
Il n'est point question de faire ici la fière, mon-

sieur (Jolin a tout enteiidu.
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L É A X D R E.

Oui, mon adorable Lucile, vos sentimeuts me

sont connus; ne doutez point, je vous en con-

jure, de la vivacité, de la since'rité des miens,

M ART H ON.

Ah ! mademoiselle, voilà votre père et ce vilain

monsieur Gaton.

LUC ILE.

Ah, ciel!

L É A >' n p. E.

ÎNe faites semblant de rien, demeurez.

SCÈNE X.

M. DU BUISSON, M. CATON, LUCILE,
LÉANDRE, MARTHON.

M . 11 1 B r I S S o >'

.

Ah! ah ! que veut dire ceci? Un garçon jardi-

nier aux pieds de ma tille!

M. CkToy., bégayant.

Monsieur Dubuisson...

L É iV N D R E , con trefuisan t le langage paysan

.

Comprenez-vous bian, mademoiselle ? Velà le

corps de logis , la terrasse est comme là , le pota-

ger envars ici, et partant, vous voyez bian... Eh!

vous velà, monsieur, je vous demande pardon ,

c'est que...
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M. DUBUISSO>-.

Que fais-tu là ?

LÉ ANDRE.

Rian, rian, monsieur; c'est que j'expliquois à

cesmadamesque, si vous vouliez, j'aurois dessein

de prendre votre potager pour mettre en par-

terre.

M. DUBUISSO.
Le beau dessein! Et de quoi te méles-tu?

LÉ ANDRE.

De rian, monsieur. C est que de celte manière-

là il ne manqueroit plus rian à votre jardin.

M. DU BUISSON.

Oui; mais tout manqueroit à ma cuisine.

LÉAN DRE.

En ce cas, nan pourroit d'un autre côté...

M. DCBUISSON, en c'o/ere.

D'un autre côté? Va-t-y en, toi, d'un autre

côté. Et vous, mademoiselle, allez tenir compa-

gnie à votre mère. Mettre mon potager en par-

terre, le beau projet ! Et que mettre dans ma
soupe? des tulipes?
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SCÈNE XI.

M. DUBUISSON, M. CATON.

M. CkTO:^ ^béqayant.

Il n'a pas tort , c'est une belle chose qu'un

un beau parterre.

M. DCBUISSO».

Oui? Fort bien! vous vous découvrez trop.

Écoutez, monsieur Caton,j'avois dessein de vous

donner ma fille
,
parceque je vous croyois un

homme réglé, grand ménager, bon économe; et,

par vos discours et vos actions, vous me parois-

sez tout autre.

M. CATON.

Moi?

M. DUBUISSON.

Vous : on dit que toutes ces dépenses ridicules

\qui se font depuis quelque temps dans le village

sont de votre façon.

M. CATOS.

Non, ma foi.

M. DUBUISSO:!f.

N'avez-vous point de honte ?
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SCÈNE XII.

M. DUBUISSON, M. CATON, MATHURINE.

MATHURINE.

Eh! qu'est-ce que c'est donc que ça, monsieur?

Est-ce Jrès aujourd'hui que vous faites la noce?

M. DUBCISSOJî.

Comment?

MATHt;PI>E.

Il viant d'arriver là-bas quatre hottées de vo-

lailles et gibier, avec six char.j^es de bouteilles de

vin ,
quatre grands marmitons et cinq ou six pe-

tits, qui, pour vous accommoder à souper, s'éta-

blissont dans voire cuisine aussi familièrement

que s'ils étiont chez eux.

M. DV BUISSON.

Qu'est-ce que cela veut dire ?

MATHURINE.

Ils aviont ôté les gigots et les longes de viau

que j'avois mis à la broche; ils aviont été cher-

cher du bois et du charbon dans la cave
,
qui

étoit ouverte, et ils faisiont des feux de reculée;

ils boutiont tout par écuelles, et ils disiont comme

ça qu'il ne vous en coûtera rian, qu'on les laisse

faire.

{Elle sort.)
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SCÈNE XIII.

M. DUBUISSON, M. CATON.

M. DL'BriSSO^.

Je n'y comprends rien, monsieur Caton.

M. CATON.

Ça est pla... plaisant.

M. DUBUI s SON.

Oui , fort plaisant, fort plaisant. Eh ! le vieux

fou!

SCÈNE XIV.

M. DUBUISSON, M. CATON, UN
ROTISSEUR.

LE ROTISSEUR, à M. Caton.

Monsieur , voilà le mémoire du souper. Votre

homme de chambre a dit que, si on ne le trouvoit

pas ici
,
qu'on vous le donnât à vous-même.

M. CATOS.

A moi, mon homme de chambre ?

LE ROTISSEUR.

Oui, monsieur. Vous n'avez qu'à le voir, c'est

lui qui paiera.
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M. CATON.

Va, va, tu te méprends.

M, DUBUISSON.

Parbleu! voyons; ce mémoire nous éclaircira

peut-être. (Il lit.)

« Mémoire du souper porté chez monsieur Du-

« buisson par ordre de monsieur son gendre. »

De mon gendre? Oh! par la ventrebleu il ne

l'est pas encore.

M. CATON.

Si je sais ce que c'est, monsieur Dubuisson...

M. DUBUISSON.

Eh! fi, fi, monsieur, c'est se moque)'. L'inci-

dent est trop naturel. Vous aimezlabonne chère,

monsieur Caton.

M. CATON.

C'est une pièce qu'on me fait, monsieur Du-

buisson.

M. DUBUISSON lit.

Deux potages, huit entrées. Fort bien. Un mar-

cassin., six perdrix , une douzaine de cailles,

quatre gelinottes f/e6otV.Quel mémoire ! Voyons la

somme. Cent quatre-vingt-deux livres dix sous.

Eh bien ! voilà un fort bon ordinaire bourgeois !

Une femme ne mourroit par de faim avec vous

,

si cela pouvoit continuer.

i2.



^578 LE GALANT JARDINIER.

M. CATON.

Je VOUS jure que...

M. DUBriSSON,

Allez, vous êtes un vieux fou.

SCÈNE XV.

M. DUBUISSON, MATHURINE.

M AT H URINE.

Monsieur !

M. DUBCISSON.

Qu'est-ce encore? Le dîner de demain?

MATHURIXE.

Non, monsieur; c'est ste madame qui est tou-

jours si claire, si luisante.

M. DUBCISSON.

Que veux-tu dire ?

MATHURIXE.

Et là, je m'entends bian ; cette grande madame

sèche, qui se boute du varnis sur le visage.

M. DL BTJlSSOy.

Madame la marquise. C'est une vieille qui n'a

ni enfants ni héritiers, allons la recevoir. La

peste!

MATHrRI>E.

Il y a itou votre cousin monsieur l'avocat qui

est venu avec elle.
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M. DC BUISSON.

Oh ! pour cet animal-là, je me passerois bien

de sa visite. Que diantre vient-il faire ici ce gri-

macier-là, avec son baragouin?

MATHURINE.

Il dit qu'il viant voir monsieur Caton , votre

gendre, qu'il n'a jamais vu. Le voilà.

SCÈNE XVI.

M. DUBUISSON, M. BAVARDIN.

M. DTJBUÏSSON.

Ah! ah! c'est vous, j'en suisbien aise. Bonjour,

monsieur Bavardin, bonjour, soyez le bien venu :

quand vous en retournez-vous?

M. BAVARDIN, bégayant.

Je viens... je viens...

M. Dr BUISSON.

Vous venez, vous venez pour voir monsieur

Caton. Voyez-le , et lui tenez compagnie,pendant

que je vais recevoir madame la marquise. Je ne

tarderai pas à vous rejoindre.
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SCÈNE XVII.

M. BAVARDIN, M. CATON.

M. BAVARDIN, bégayant.

Je mou mourois d'envie de vous saluer.

M. CATON.

Et moi de vous vous voir. Votre repu putation

m'est co connue.

M. BAVARDIN, baS.

MonsieurCa caton se moque de moi
,
je pense.

Voyons un peu s'il continuera, {haut.) Je suis ravi

que vous épousiez Lu lucile. Vous serez cou cou

cousin germain de ma mère.

M, CATON, bas.

Pa pa parbleu , il me contrefait. Voyons jus-

qu'où cela ira. (haut.) Ce sera bien de l'ho l'hon-

neur pour moi d'être allié à un homme comme

vous, qui est un fou un fou foudre d'éloquence.

M. BAVARDIN.

Et un grand bonheur à la famille de vous vous

avoir, vous qui êtes un fa un fa favori de la for-

tune.

M. CATON.

Vous avez tous les talents et toute la physio-

aomie d'un Cu d'un eu Cujas.
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M. BAVARDIN.

Quelque dépense que vous fassiez, on on sait

bien que vous sortez de la cai de la cai de la caisse

moins d'argent que vous n'y en faites entrer.

M. CATOx, bas.

Cet homme là cherche à m'in m'iasulter.

M. BAVA RDI>-, bas.

Cet animal-là se moque de moi.

M. CATOX.

Monsieur Ba bavardin , vous êtes un mau mau-

vais plaisant, je vous en avertis.

M. BAVARDIN.

Et vous un plat plat bou bouffon, monsieur

Caton.

M. CATOS.

Vous poussez trop la la raillerie, monsieur

Bavardin.

M. BAVARD IX.

Vous me tu tu turlupinez mal à propos, mon-

sieur Caton.

SCÈNE XVIÎI.

M. BAVARDIN, M. CATON, MARTHON.

MARTHO>.

Eh! qu'est-ce donc que ceci, messieurs? à qui

en avez -vous? Déjà de la mésintelligence ! On
voit bien que vous allez devenir parents.
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M. CATOX.

De quoi ce vi visage-là s'avise-t-il de me con-

trefaire ?

M. BAVARDIN.

Morbleu, vi visage vous-même ; cela n'est pas

vrai, c'est vous qui me contrefaites.

M ART HO N.

Ah ! ah ! la plaisante aventure ! Allez, messieurs,

point de rancune , vous ne vous contrefaites ni

l'un ni l'autre, et ce sont de petites manières de

parler, des agréments de la nature que vous pos-

sédez en commun.

M. CATON, embrassant M. Bavardin.

Ah! ah! c'est c'est autre chose. Je vous de-

Haande par pardon, monsieur Bavardin. {Ilss'em-

brassent.)

M. BAVARDIN.

Je suis votre va valet , monsieur Caton.

SCÈNE XIX.

M. DUBUISSON, M. BAVABDIN,M. CATON.

M. DCBUISSOî*.

Mais, parbleu! monsieur Caton, je ne vous

comprends pas : avez-vous absolument perdu

l'esprit? II faut être fou à lier pour faire les cho-

ses que vous faites.
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M. CATON.

Co comment donc?

M. DUEUISSON.

Cela est e'trange! je ne suis pas le maître dans

ma maison depuis que vous y êtes. Ce ne sont

que des cadeaux, des festins, des mascarades.

M. BAVARDIN.

Il n'est bruit ici que de votre gai galanterie.

M. GATON.

Je veux être pen pendu , si je sais ce que c'est.

SCÈNE XX.

M. DUBUISSON,M. CATON, LA MONTAGNE.

LA MONTAGNE.

Venez donc voir, monsieur, comment vous

voulez faire avec ces masques-là? Il n'y a pas

moyen de faire sortir ceux qui sont entrés , ni

d'empêcher d'entrer ceux qui sont dehors.

M. DUBDISSON.

Voilà un bel embarras que vous nous causez

là ! Etje donnerois ma fille à un fou comme vous?

M. CATON.

Monsieur Dubuisson...
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SCÈNE XXI.

M. DUBUISSON, M. CATON, M. BAVARDIN,
MATHURINE, LA MONTAGNE.

MATHrRI> E.

Dame , monsieur , venez donc mettre ordre à

ça ; il n'y a plus moyen d'y tenir : il faudra dé-

sarler, si vous ne faites agrandir la maison.

M. DUBriSSO>'.

Ah ! j'enrage : des masques chez moi qui forcent

ma porte !

M. BAVARDIN.

Je vais mettre ordre à cela. (Il sort.)

M. DUBUISSON.

Voilà ma maison au pillage.

M ATIIU RI NE.

Non, non: ne craignez rian; ce sont d'hon-

nêtes gens , ils se renommont tretous de monsieur

Caton.

M. DUBUISSON.

Oui, justement, voilà l'affaire. Ali! l'extrava-

gant personnage !

M. CATON.

Que la peste...

M. D u B u I s s o N , e/t colère.

Que la peste t'étouffe...
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Là MONTAGNE.

Oui, VOUS avez raison, c'est un tour de son

imagination ; et il y a parmi la mascarade une

joueuse de gobelets
,
qui chante, qui danse

,
qui

fait des tours. Elle m'a avoué que tout ceci étoit

de l'invention d'un homme qui vouloit faire à

mademoiselle votre fille des présents de noces

d'une manière galante.

M. nu BUISSON.

C'est cela, c'est lui-même.

SCÈNE XXII.

M. DTTBUISSON, m.vdame DUKUISSON,
M. GATON, LUCILE, LA MOINTAGNE,
MARTHON.

Mme DUBUISSON.

En vérité, monsieur Dubuisson, vous avez

bien peu de complaisance
;
je vous avois prié de

différer vos préparatifs de noces, et vous com-

mencez par donner le bal pendant que je me

meurs. Le beau remède contre ma migraine,

qu'une cohue de masques et de violons !

M. DUBUISSON.

Tenez, madame, c'est monsieur Gaton à qui il

faut vous en prendre; c'est lui...

M™e DUBUISSON.

Monsieur Catpn est un sot , et je ne consentirai

3- 33
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point à donner ma fille à un extravagant commt
lui...

M. CATON.

Je ne m'en pen pendrai pas.

M ART H OIS.

Place
,
place , voici les folies de monsieur Ca-

ton qui s'avancent en musique.

M. CATON.

Je ne suis pas seul amoureux de Lucile.

LA MONTAGNE.

Rii'a bien qui rira le dernier, n'est-ce pas?

M. CATON.

Oui, oui, oui, oui.

(Marche de plusieurs jardiniers et paysannes, de scara-

mouches, arlequins et autres. Les jardiniers portent sui

leurs têtes des corbeilles garnies de fleurs. Après la

marche une paysanne chante :
)

Sous cet agréable feuillage

Lucile vient souvent rêver.

LA MONTAGNE, àil/. CatOll.

Lucile? C'est pour elle que la fête se fait.

M. CATON.

Oui, oui, oui.

[La paysanne recommence.)

Sous cet agréable feuillage

Lucile vieut souvent rêver.

Quand vous la verrez arriver,
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Vous qui, dans votre doux ramage.

Des charmes de l'amour savez si bieu parler,

Petits oiseaux de ce bocage,

Prenez soin de lui révéler

Les plaisirs d'un cœur qui s'engage.

'Entrée de jardiniers qui portent leurs corbeilles

à Lucile.)

M. DUBTISSOS.

Cela est fort bien chanté, monsieur Caton.

M. CATON.

Cela est vrai, cela est vrai, mon monsieur Du-

buisson.

MARTHO>.
Pour moi, ce que j'en estime le plus , ce n'est

pas la musique. Voyez la propreté de ces corbeil-

les, la beauté de ces fleurs : encore faut -il bien

que je me fasse un bouquet, (en ouvrant une cor-

beille.) Ah! ciel!

LA MO>TAG>E.

Comment! Aurois-tu trouvé là quelque ser-

pent caché sous ces fleurs? Tu ne serois pas la

première nymphe...

MARTHO>.

Ah ! l'ingénieuse imagination ! Ce ne sont vrai-

ment pas des serpents que ces fleurs cachent.

M™e DUBUISSON.

Qu'est-ce que c'est donc? qu'as-tu trouvé?
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M ARTHON.

Des étoffes magnifiques, madame, et qui se

soutiennent d'or. Voyez. Ah! monsieur Caton,

que vous êtes un royal homme!

M. DUBriSSON.

Que ces gens-là remportent leurs étoffes.Vous

êtes bien heureux, monsieur Caton, d'avoir af-

faire à des personnes raisonnables.

MARTHOW.

Ah! monsieur, avant qu'on les remporte, lais-

sez-nous du moins le plaisir de la vue. Apparem-

ment cette autre manne renferme la petite oie?

M. DU BtlïSSON,

La bile me monte, et ces impertinences-là me
mettent dans une colère...

L.\ MONTAGNE,
Ah! point d'humeur, voyons jusqu'au bout.

Où est la joueuse de gobelets? Qu'on apporte

une table.

LA BOHÉMIENNE c/ianfe.

Chacun fait ici-bas des tours de gobelets.

Aux champs comme à la cour, à la ville, au palais,

A qui mieux mieux chacun s'abuse:

Pour se fourber les mortels semblent faits,

Il n'en est point que la feinte n'amuse;

La vérité pour eux a moins d'attraits

Que l'adresse et la ruse.
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Pour se fourber les mortels semblent faits;

Aux plus trompeurs l'usage sert d'excuse;

Chacun fait ici-bas des tours de gobelets.

Aux champs comme à la cour, à la ville, au palais,

A qui mieux mieux chacun s'abuse.

LA MONTAGSE.
La morale est fort bonne : mais elle est en-

nuyeuse. Allons, amusons-nous plus agre'able-

ment, et donnez-nous quelque joli tour de votre

métier.

LA BOHÉMIE^'^E.

Très volontiers. Je ne suis ici que pour cela.

(Elle chante en jouant des gobelets.)

Prenez bien garde à mes manches,

A ma baguette, à ma main.

Disant trois fois prelin pin pin

,

Ces trois boulettes blanches

Se vont changer soudain.

Celle-ci, beauté brillante,

Qui savez tout charmer.

Est un livre qu'on vous présente.

Le grand art de sefaii-e aimer.

[Elle -présente à Lucile un livre, rouelle fait trouver

sous un de ses gobelets.
)

LUCILE,
Un livre à moi ?

MARTHO>.

Donnez, donnez, j'aime la lecture. Voyons uu

p€ïi.(en/'ouvranf.)Ah!niadame,lebeaulivre!Qu«

33.
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le style en est riche ! qu'il est brillant ! Ce ne sont

que pierreries : des bagues, des boucles d'oreilles,

des pendants, un carcan, un esclavage ! Ah ! mon-

sieur Caton, qu'il est doux de porter vos chaînes !

LUC ILE.

Des pierreries ! Mon père, il faut renvoyer tout

cela.

M ARTHON.

Oui, mademoiselle : mais je m'en vais toujours

les serrer, sauf à rendre.

LA MONTAGISE.

Eh ! attends, attends, ne te presse point : il faut

voir la métamorphose des autres boulettes.

LA BOHÉMIENNE cAflJîfe.

Celle-là , sans que j'y touche

Que du petit bout de mou bâton

,

C'est l'art d'adoucir la Marthon

La plus fière et la plus farouche.

( Elle lui donne un livre plein de louis etor.
)

MARTHON.

On me dédie aussi des livres à moi. L'art d'a-

doucir la Marthon! [Elle ouvre le livre.)

LUC ILE.

Voyons ce que c'est. Il est plein de louis ! Gar-

de-toi bien de prendre cela, Marthon...

MARTHON.

Je vous demande pardon, madëihôiselle; des
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livres ne se refusent point: j'aime la lecture, et

celui-là ne sera pas rendu, sur ma parole. Ah!

monsieur Caton
,
que vous écrivez noblement !

de'diez-nous souvent de vos ouvrages. Le second

tome ne vaut pourtant pas le premier; mais il ne

laisse pas d'avoir son mérite, et j'aimerois assez

une bibliothèque toute dans ce goùt-là. Voyons

le troisième.

Là BOHÉMIENNE c/tanfe.

Voici l'art le plus difficile

Et le plus beau de mon art;

Voyez si j'y suis habile :

Et, si le tour est gaillard.

Qu'il ne soit pas inutile;

Chacun y peut prendre part.

(La table sur laquelle la Bohémienne a joué des gobelets,

se change en une table garnie de corbeilles de fruits, et

de soucoupes garnies de liqueurs.)

LUC ILE.

Oh ! pour ce dernier tour-là il me fait plaisir;

j'en suis ; et l'on ne sauroit donner une collation

d'une manière plus galante.

MAHTHON.
Oh! par ma foi, l'auteur se dément; son style

baisse , et les premiers tours sont les plus jolis à

ma fantaisie : mais il n'importe , tirons-en parti

,

tout coup vaille.
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SCÈNE XXIII.

M. DUBUISSON, MADAME DUBUISSON,
M.ORGON,M. CATON, LÉANDRE,
LUCILE, LUCAS, MATHURINE, LA
MONTAGNE.

LUCAS.

Laissez faire, monsieur; si je ne le trouvons

pas là, je le trouverons... Il est, morgue, ici, ne

vous boutez pas en peine.

LA MOKT AGXE.

Comment, diantre! que vois-je? le père de

mou maître!

LUCAS.

Tenez, voilà déjà son valet, n'est-ce pas?

M. ORGON.

Eh ! oui
,
justement , c'est lui-même.

M. DUBUISSON.

Madame Dubuisson , c'est monsieur Orgon, je

pense.

M. ORGON.

Monsieur et madame Dubuisson
,
par quelle

aventure vous trouvè-je ici?

M. DUBUISSON.

Eh! vraiment, il n'y a point là d'aventure;

nous sommes chez nous, monsieur Orgon.



SCÈNE XXIII. 393

M. OR G ON.

Ah! je vous demande pardon : je savois bien

que vous aviez une maison auprès de Paris ; mais

je ne savois pas qu'elle fût de ce coté-ci.

M. DUBUISSGN.

Quel hasard, ou quelle raison vous y amène
,

vous?

LA MONTAGNE.
Monsieur a su qu'il y avoit bal ici, il aime la

joie, il vient prendre part à la fête. Allons, al-

lons, de la joie.

M. OR G ON.

La fête finira mal pour toi; lu es un coquin qui

débauche mon fils, apparemment.

M. DUBUI SSON.

Votre fils !

M. ORGON.

Oui , mon cher monsieur Dubuisson ; cet hon-

nête paysan est venu m'avertir qu'il e'toit ici dé-

guisé en jardinier, amoureux d'une jeune per-

sonne, à qui il donnoit tous lesjours de nouvelles

fêtes.

LA MONTAGNE, rt LucaS.

Ah! bourreau, tu as fait là de belles affaires.

LUCAS.

J'ons gagné les trente pistoles de l'affiche. Je

ferai, morgue, une bonne maison, n'est-ce pas?
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M. DUBUISSON.

Que veut dire tout ceci, monsieur Orgon? Voire

fils déguisé ici en jardinier ! et amoureux d'une

personne à qui il donne des fêtes! Madame Du-

buisson?

M™e DUBUISSON.

Monfds?

LUCAS.

Eh! morgue', ne faut pas tant rêver : c'est de

mademoiselle Lucile qu'il est amoureux.

Mme DUBUISSON.

De ma fille ?

M. ORGO>\

De votre fille?

M. C A TON.

Voi voi voilà le fait , monsieur Dubuisson.

M. ORGON.

Mais, vraiment, ce seroit une chose fort plai-

sante que le hasard eût ainsi prévenu nos projets.

LA MONTAGNE.

Comment, comment, vos projets? Entendons-

nous un peu , s'il vous plaît.

M. ORGON.

Quand j'ai fait revenir ton maître d'Allemagne,

e'étoit peur le marier avec la fille de monsieur.

LA MONTAGNE.

Quoi! tout de bon?
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M. DUEL ISS ON.

Je n'ai retiré ma fille du couvent, moi, que

pour ce mariage-là.

LA MONTAGNE.

Cela est admirable? Point de tricherie au moins...

M. DUBriSSON.

On te dit vrai.

LA MONTAGNE," Léan dre

.

Oh bien! en ce cas-là, dëmasquez-vous , mon-

sieur le jardinier ; tout est découvert.

LÉ AN DRE, se jetant aux genoux de son père.

Mon père, je vous demande mille pardons.

M. onGoy .,
en l'embrassaîit.

Ah! mon fils, mon cher enfant! je t'aicrumort;

je te retrouve, je te pardoane tout. Monsieur

Dubuisson?...

M. DUBUISSON.

Je suis tout prêt à vous tenir ma parole; mais

cependant j'hésitois à donner ma fille à monsieur

Caton, à cause des dépenses excessives dont je

le soupçonnois, et c'est notre faux jardinier qui

les faisoit.

M. ORGON.

Que cela ne vous inquiète point; quelques dé-

penses qu'il puisse faire, j'ai assez de bien pour

les soutenir.
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MATHC RINE.

On a sarvi, monsieur.

M. DL'BUISSON.

Allons nous mettre à table; remettons le bal

après le souper,

M. CATOU.

Je viens , ma foi , de l'échapper belle.

LUCAS.

Eh moi, palsanguenne, j'ai fait unbiau coup.

Avouez tretous que je sis un habile homme.

FIN.
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